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PREFACE 


In  the  préface  of  Le  Français  Pratique  I  said  :  "As  this 
"  book  is  essentially  progressive,  it  can  be  used  as  a  first 
"  book  for  pupils  wishing  to  make  a  complète  study  of  the 
"  French  language." 

In  fact  it  is  so  used  in  many  of  the  principal  Collèges  and 
Schools  in  the  United  States  and  Canada,  and  every  day  I 
receive  letters  froni  teachers  thanking  me  for  the  great  help 
given  them  by  it.  But  they  ail  ask  me  to  complète  the 
séries  of  which  Le  Français  Pratique  is  only  the  first  part. 
One  of  them  says  :  "  Succès  oblige,  and  since  you  yourself 
1  '  said  that  Le  Français  Pratique  can  be  used  as  a  first 
"book,  you  must  complète  your  method  to  enable  us  to 
"  lead  the  pupils  through  the  subjunctive  and  other  difncult 
'  '  parts  of  grammar,  as  easily  and  in  such  a  pleasant  manner 
"  as  they  are  led  through  the  elementary  parts  in  the  first 
"book." 

It  is  to  satisf  y  such  wishes  that  I  hâve  prepared  this  new 
work,  which  is  truly  the  complément  of  Le  Français 
Pratique,  with  which  it  f omis  a  complète  and  new  method 
for  the  teaching  of  French. 

This  book  includes  interesting,  short  stories  chosen  with 
great  care  among  pièces  ail  recently  written  by  différent 
authors  in  the  best  and  simplest  modem  style.  I  took  the 
liberty,  in  some  instances,  of  cutting  out  some  words  or 
parts  of  sentences  ;  but  I  did  so  warily  and  without  altering 
in  any  way  the  spirit  of  the  pièces. 

In  the  grammatical  notes  which  folio  w  every  story  I  refer 
to  the  notes  of  Le  Français  Pratique  ;  but  at  the  same  time 
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I  give  anew  the  most  important  rules,  so  that  this  neAv  book 
can  be  used  by  students  who  hâve  not  studied  the  flrst  one, 
and  will  be  f ound  a  very  pleasant  and  instructive  reader  for 
intermediate  classes,  whatever  method  is  used.  Ail  the 
rules  of  the  subjunctive,  the  uses  of  the  différent  tenses  and 
of  such  forms  as  c'est,  il  est...,  hâve  been  shown  as  com- 
pletely  and  clearly  as  possible,  so  as  to  enable  the  pupils  to 
understand  and  use  them  without  hésitation. 

Some  of  the  most  difficult  phrases  hâve  been  translated 
into  English  to  assist  the  pupils  ;  but  no  vocabulary  is  given, 
for  every  student  should  hâve  and  employ  a  regular 
dictionary  which  is  always  more  complète  than  those  given 
at  the  end  of  any  book. 

Ail  the  verbs  given  at  the  end  of  each  séries  of  grammati- 
cal notes  must  be  carefully  studied  and  learned  :  to  render 
that  study  more  easy,  a  complète  list  of  the  irregular  verbs 
in  use  and  a  model  of  each  conjugation  hâve  been  added  to 
the  book.  As  I  hâve  said  in  former  préfaces,  the  study  of 
verbs  is  so  important,  that  without  it  it  is  impossible  to 
write  and  to  speak  correctly. 

Paul  Bercy. 
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LA    BOURSE    D'OR 


Mme  Louise  Chevillé  attendait,  depuis  une  heure, 
dans  la  petite  pièce  où  se  tiennent  les  ouvrières  de 
la  maison  Cazanin  et  Roger  au  moment  de  faire 
leurs  livraisons.  La  directrice  des  ateliers  cria  enfin: 

—  A  vous,1  madame  Chevillé! 

Elle  entra,  salua  gracieusement  les  employées,  puis 
enleva  d'un  carton  qu'elle  avait  à  la  main  la  confec- 
tion qu'elle  apportait.  La  directrice  l'examina  rapi- 
dement, car  le  travail  de  Mme  Chevillé  était 
toujours  soigneusement  fait,  et  elle  dit  : 

—  C'est  bien;  vous  pouvez  passer  à  la  caisse.2 
L'ouvrière  hésita  un  peu;  puis,  d'une  voix  humble, 

elle  demanda  : 

—  Vous  ne  me  donnez  pas  d'autre  ouvrage? 

—  Eh  non,  fit  la  directrice  avec  humeur.  Les 
affaires  vont  mal,s  les  acheteurs  ne  viennent  pas, 
nos  magasins  sont  pleins  de  marchandises  qui  ne  se 
vendent  pas.  Vous  reviendrez  dans  cinq  ou  six 
semaines. 
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L'ouvrière  essaya  de  sourire,  et,  refermant  son 
carton,  elle  alla  à  la  caisse,  où  elle  reçut  cinq  francs, 
le  prix  de  la  confection  qu'elle  avait  livrée. 

Quand  elle  se  trouva  dans  l'escalier  elle  s'arrêta, 
oppressée,  posa  son  carton  à  terre,  et  essuya  de 
grosses  larmes  qui  coulaient  sur  ses  joues.  Presque 
aussitôt  elle  entendit  des  pas  derrière  elle  et  des 
voix  irritées:  sans  doute  d'autres  ouvrières  qui  s'en 
allaient  furieuses  de  ne  plus  avoir  de  travail.  Elle 
se  raidit,4  ne  voulant  pas  qu'on  vît  son  chagrin,  et 
d'un  pas  plus  ferme  gagna  la  rue  Montmartre. 

Habituellement  elle  prenait  l'omnibus  pour  re- 
gagner5 son  lointain  quartier  de  Belle  ville;  mais 
aujourd'hui  elle  n'avait  pas  le  droit  de  faire  une 
dépense  inutile.  Et  puis,  c'était  un  des  premiers 
jours  d'avril,  un  beau  jour  de  printemps,  un  j oui- 
comme  celui  où  elle  s'était  mariée  avec  Jean  Che- 
villé, un  brave  ouvrier  sculpteur.  Ce  souvenir  lui 
revenait  tout  à  coup  pour  la  soutenir  dans  sa  misère, 
car  c'était  la  misère  maintenant. 

II 

Et  cependant  ils  avaient  été  si  heureux,  les  pre- 
mières années!  Un  vrai  ménage  d'amoureux.  Lui, 
excellent  ouvrier,  gagnant  largement  la  vie  de  la 
maison;  elle,  bonne  ménagère,  toute  à  son  mari, 
fière  de  lui;  et  quand  un  enfant  leur  était  venu,  il 
leur  avait  semblé  que  c'était  le  bonheur  pour  toute 
la  vie.  Ils  étaient  confortablement  installés  dans  un 
logement  de  trois  pièces,  rue  des  Couronnes,  avec 
un  mobilier  jeune  et  coquet  acheté  peu  à  peu.  Rien 
ne  manquait6  à  la  maison. 
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Et  soudain  une  chose  absurde,  banale,  avait 
troublé  leur  douce  quiétude.  Des  bruits  de  guerre, 
la  concurrence  de  l'étranger,  l'abondance  des 
stocks,  un  tas  de  choses7  auxquelles  ils  n'enten- 
daient rien,  avaient  suffi.  Il  y  avait  deux  ans  envi- 
ron que  le  patron  de  Jean  Chevillé  avait  été  forcé 
de  diminuer  légèrement  le  prix  du  travail;  six  mois 
après  il  avait  réduit  les  heures  de  travail;  bientôt 
même  il  avait  supprimé  un  jour,  et,  depuis  huit 
mois,  Jean  Chevillé  ne  travaillait  que  deux  ou  trois 
jours  par  semaine.  Il  cherchait  courageusement  de 
la  besogne  dans  d'autres  ateliers,  il  n'en  trouvait  pas. 

Quand  sa  femme  avait  vu  la  gêne  se  glisser8  dans 
la  maison,  elle  n'avait  pas' hésité;  elle  s'était  repré- 
sentée dans  l'atelier  où  elle  travaillait  autrefois,  et 
on  lui  avait  donné  des  confections  qu'elle  pouvait 
faire  chez  elle,  en  surveillant  son  ménage. 

Les  jours  où  son  mari  ne  travaillait  pas,  il  la  rem- 
plaçait pour  conduire  le  petit  à  l'école  et  pour  les 
menus  soins  de  la  maison.  En  travaillant  beaucoup, 
en  veillant9  parfois  jusqu'au  matin,  elle  achevait 
quatre  confections  en  une  semaine  et  gagnait  vingt 
francs.  Cela  ne  remplaçait  pas  l'argent  que  le  mari 
ne  gagnait  plus,  mais  du  moins  ils  vivaient  sans 
s'endetter;  s'ils  supportaient  quelques  privations,  les 
sourires  de  leur  enfant  les  consolaient,  et  ils  se  di- 
saient que  cela  ne  durerait  pas.  Malheureusement, 
cela  n'avait  déjà  que  trop  duré10  et  s'était  compliqué 
du  mauvais  état  des  affaires,  qui  avait  fini  par 
toucher  les  confections  aussi  bien  que  les  meubles. 
Un  jour  on  n'avait  plus  donné  que  deux  confections 
à  la  pauvre  femme,  bientôt  même  une  seule  par 
semaine. 
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Alors  la  gêne  était  devenue  effrayante.  Il  avait 
fallu  prendre  le  chemin  du  mont-de-piété,11  et,  après 
cela,  le  chemin  d'une  boutique  où  l'on  achète  les 
reconnaissances  du  mont-de-piété*.  La  semaine  pré- 
cédente, Louise  Chevillé  avait  engagé12  son  alliance, 
sa  dernière  ressource. 

III 

C'était  à  tout  cela  que  la  pauvre  femme  songeait, 
en  remontant  vers  la  rue  des  Couronnes,  et  il  lui 
semblait  qu'elle  n'aurait  plus  la  force  de  lutter.  Elle 
avait  un  terrible  moment  de  découragement;  elle 
serrait  sa  pièce  de  cinq  francs  au  fond  de  sa  poche. 
C'était  pour  faire  manger  son  fils  ce  soir  et  demain; 
mais  après?  Ce  que  son  mari  allait  rapporter,  elle  le 
devait  dans  le  quartier.  Et,  dans  une  dizaine  de  jours, 
il  faudrait  payer  le  terme  :15  quatre-vingts  francs  ! 

—  Jamais  je  ne  pourrai.  Jamais! 

Elle  gravit  péniblement  les  quatre  étages  qui  me- 
naient à  son  logement;  au  moment  d'entrer,  elle 
s'arrêta,  apeurée.  Elle  avait  entendu  marcher.  Qui 
pouvait  être  là?  A  cette  heure,  son  fils  était  à  l'é- 
cole, son  mari  n'était  pas  encore  revenu  de  l'ate- 
lier. Elle  entra  cependant  et  demeura  stupéfaite  en 
le  voyant  qui  se  promenait  d'un  pas' agité,  les 
poings  fermés,  le  visage  tout  pâle.  Dès  qu'il  aperçut 
sa  femme,  il  cria: 

—  Ah!  c'est  trop,  Louise,  c'est  trop!... 

Elle  tomba  sur  une  chaise,  contemplant  son  mari 
avec  effroi;  il  reprenait: 

—  Oui,  c'est  trop!  Je  ne  t'en  avais  rien  dit,  parce 
que  tu  étais  bien  assez  malheureuse  comme  cela, 
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mais  je  l'avais  deviné!  Depuis  un  mois,  je  savais 
qu'il  ne  sortait  rien  de  la  maison,  pas  un  sou  de 
marchandises,  et  je  voyais  le  patron  tout  soucieux. 
Enfin,  c'est  fini.  Il  nous  a  réunis  aujourd'hui;  il  nous 
a  dit  la  situation  :  il  va  liquider14  pour  ne  pas  faire 
faillite.  Et  l'atelier  est  fermé.  Voilà! 

La  femme  restait  immobile,  n'ayant  pas  la  force 
de  parler.  Il  eut  peur  de  lui  avoir  fait  mal. 

—  Pardonne-moi,  Louise;  je  t'ai  dit  cela  trop 
brusquement. 

Elle  bégaya: 

—  Non,  mon  ami,  non. 

Il  l'embrassa  tendrement  et  murmura: 

—  Quand  je  pense  que  ma  pauvre  chère  femme  est 
forcée  de  se  tuer  à  la  besogne15  pour  gagner  notre 
pain! 

En  même  temps,  il  se  baissait.  Il  ramassa  le  car- 
ton, et  l'ouvrit.  Il  eut  alors  un  ricanement  terrible  : 

—  Je  comprends!  Toi  aussi!  Ah!  nous  pouvons 
nous  vanter  d'avoir  de  la  déveine!16 

Il  allait  lancer  un  juron,  quand  deux  petits  coups 
frappés  à  la  porte  firent  soudainement  tomber  sa 
colère. 

—  C'est  lui!  dit-il  très  doucement. 

—  Pas  un  mot  devant  lui!  dit  la  mère. 

IV 

Elle  alla  ouvrir  à  son  fils,  qui  revenait  de  l'é- 
cole. Pierre  Chevillé  sauta  au  cou  de  sa  mère,  puis 
il  se  précipita  vers  son  père,  laissant  tomber  son  sac. 

—  J'ai  été  premier!  criait-il. 

—  C'est  beau  cela,  dit  son  père  en  l'embrassant. 
Tu  es  un  brave  petit  garçon. 
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L'enfant  ouvrit  son  sac  pour  montrer  son  livret,17 
et  en  tira  en  même  temps  un  objet  brillant. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  demanda  vivement  son 
père. 

—  Ça,  répondit  tranquillement  l'enfant,  je  l'ai 
trouvé  sur  le  boulevard  de  Belle  ville;  je  serais  bien 
allé  le  rapporter  tout  de  suite  au  poste  de  police; 
mais  il  me  tardait18  de  vous  annoncer  que  j'étais 
premier. 

—  Bien,  dit  la  mère  d'une  voix  troublée;  mets-toi 
à  tes  devoirs. 

Et  elle  poussa  son  fils  dans  une  autre  chambre. 
Déjà  son  mari  s'était  emparé  de  l'objet  trouvé  par 
l'enfant:  c'était  une  bourse  en  mailles  d'or.19  Il  l'ou- 
vrit, des  pièces  d'or  roulèrent  sur  la  table;  et,  tandis 
que  l'enfant  commençait  ses  devoirs,  le  père  et  la 
mère  comptèrent  deux  cent  vingt  francs. 

—  Ah!  si  c'était  à  nous!  fit  l'ouvrier  avec  un  geste 
de  colère. 

—  Et  pourquoi  ne  serait-ce  pas  à  nous?  répliqua 
la  femme,  d'une  voix  sourde. 

—  Que  dis-tu? 

—  Range  cela.  Nous  en  parlerons  quand  l'enfant 
sera  couché. 

Il  s'assit  dans  un  coin,  tout  hébété,  les  yeux  som- 
bres, n'osant  pas  regarder  sa  femme  qui  préparait  le 
dîner. 

Ils  mangèrent  silencieusement.  Comme  tous  les 
soirs,  l'enfant  récita  ses  leçons  avant  de  s'endormir; 
ses  parents  se  trouvèrent  seuls,  auprès  du  tiroir  où 
Jean  Chevillé  avait  enfermé  la  bourse. 

Au  bout  d'un  long  moment,  il  dit: 

—  Femme,  cet  argent  n'est  pas  à  nous! 
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Elle  ne  répondit  pas  d'abord.  Un  dur  combat  se 
livrait  en  elle;  main  anssi  la  tentation  était  trop 
forte. 

Elle  prononça  d'une  voix  farouche: 

—  Tu  feras  ce  que  tu  voudras,  mais  réfléchis! 
Cette  bourse  est  en  or;  l'argent  qu'elle  contient  ap- 
partient donc  à  des  gens  riches.  Et,  pour  des  gens 
riches,  qu'est-ce  que  cela,  deux  cent  vingt  francs? 
J'ai  perdu  soixante  francs  une  fois  :  me  les  a-t-on 
rapportés?  Cependant,  ils  étaient  contenus  dans  un 
porte-monnaie  où  se  trouvaient  mon  nom  et  mon 
adresse.  Une  autre  fois,  j'ai  perdu  une  broche  que 
tu  m'avais  donnée  pour  ma  fête.  Il  y  avait  mes  ini- 
tiales. Nous  l'avons  réclamée  ;  l'avons-nous  retrou- 
vée? Eh  bien,  si  nous  l'avions  aujourd'hui,  nous 
pourrions  la  mettre  au  mont-de-piété;  nous  serions 
sûrs  de  manger  un  ou  deux  jours  de  plus!  Et  qu'a- 
vons-nous fait  pour  être  ainsi  malheureux?  Cet 
argent  nous  permettrait  de  nous  retourner,20  de 
trouver  du  travail  dans  de  nouvelles  maisons.  Je  ne 
veux  pas  que  mon  enfant  souffre!  Et  le  terme!  Avec 
quoi  le  payeras-tu? 

—  Tiens!21  Dormons!  dit  son  mari,  l'interrompant 
brusquement. 

Ils  se  couchèrent  et  dormirent  mal. 

V 

Le  lendemain,  l'enfant  était  éveillé  le  premier  et 
venait  les  embrasser  dans  leur  lit.  Il  dit  aussitôt: 

—  Il  faut  que  je  me  dépêche,  si  je  veux  rapporter 
la  bourse  avant  d'aller  à  l'école. 

Le  mari  et  la  femme  se  regardèrent,  et  rougirent. 

—  Oui,  tu  as  raison,  mon  enfant,  dit  la  mère. 
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—  Je  t'accompagnerai,  dit  le  père. 

Quelques  instants  après,  ils  s'en  allaient  tons 
deux.  Le  père  marchait  à  grandes  enjambées,22  et 
l'enfant  trottinait  en  ponssant  de  petits  cris.  Par 
moments  il  disait: 

—  Comme  tu  as  la  main  chaude,  papa! 

Le  malheureux  avait  la  fièvre.  Il  songeait  à  tout 
ce  que  sa  femme  lui  avait  dit  la  veille;  il  allait  rap- 
porter cet  argent,  et  il  ne  savait  pas  comment  ils 
vivraient  la  semaine  suivante.  Au  moment  où  il 
partait,  Louise  avait  murmuré  en  l'embrassant: 

—  Ya  vite.  Quand  tu  reviendras,  nous  déciderons 
ce  qu'il  faut  faire. 

Ils  étaient  arrivés  devant  le  commissariat  de  po- 
lice.23 Ils  entrèrent,  et  virent  un  homme  âgé  qui 
causait  avec  un  employé.  Jean  Chevillé  restait  au- 
près de  la  porte.  L'employé,  l'apercevant,  dit: 

—  Qu'est-ce  que  vous  voulez,  vous? 

—  Voici,  répondit-il  en  s'avançant;  c'est  pour  une 
bourse  que  le  gosse24  a  trouvée  hier,  sur  le  boule- 
vard, en  revenant  de  l'école. 

Et  il  remit  la  bourse  à  l'employé.  Ce  dernier,  se 
tournant  vers  l'homme  avec  lequel  il  causait,  dit  : 

—  C'est  une  rude  chance!25  La  voici! 

—  Oui,  dit  l'homme,  je  reconnais  bien  la  bourse 
de  ma  fille. 

—  Et  elle  contenait,  dites- vous? 

—  Deux  cent  vingt  francs. 

L'employé  compta  la  somme,  puis  rendit  le  tout 
en  disant: 

Voici,  M.  Davricourt.  C'est  bien  celle-ci. 

Jean  Chevillé  tressaillit.  Il  connaissait  bien  ce 
nom  de  Davricourt,  un  des  gros  fabricants  de  meu- 
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blés  du  faubourg  Saint- Antoine.  Le  fabricant  lui 
faisait  d'ailleurs  un  signe. 

Attendez-moi,  mon  ami. 

Il  signa  sur  le  registre  des  réclamations,  puis  sor- 
tit avec  Jean  Chevillé,  qui  était  encore  plus  pâle 
que  tout  à  l'heure. 

—  Mon  ami,  dit  le  fabricant,  je  vous  remercie 
bien  vivement  d'avoir  rapporté  cette  bourse,  car 
c'est  un  souvenir  auquel  ma  fille  tient26  beaucoup; 
mais  permettez-moi  d'en  offrir  le  contenu  à  votre 
petit  garçon.  Yous  lui  achèterez  un  livret  de  caisse 
d'épargne.27 

Enhardi  par  les  manières  bienveillantes  de  M.  Da- 
vricourt,  Jean  Chevillé  eut  l'audace  de  répondre  : 

—  Non,  monsieur,  pas  cela!  Ce  serait  une  aumône, 
et  nous  n'en  avons  jamais  reçu.  Laissez-moi  vous 
demander  autre  chose. 

—  Faites,  mon  ami. 

—  Je  travaillais  chez  un  de  vos  concurrents  qui  a 
fermé  sa  maison.  Je  n'avais  guère  d'ouvrage;  main- 
tenant je  n'en  ai  plus,  ma  femme  est  comme  moi. 
Nous  ne  demandons  qu'une  chose,  travailler! 

M.  Davricourt  dévisagea  quelques  secondes  Jean 
Chevillé,  puis  il  dit: 

—  Dans  une  heure,  soyez  à  mon  usine.  On  vous 
trouvera  du  travail. 

Le  brave  ouvrier  conduisit  en  courant  son  fils  à 
l'école;  mais  avant  de  se  rendre  à  l'usine,  il  monta 
chez  lui,  bien  vite,  pour  serrer  sa  femme  dans  ses 
bras  et  lui  dire  : 

—  C'est  notre  trésor  d'enfant  qui  nous  a  sauvés! 


Ï2  LECTURES    FACILES 

Notes    grammaticales 

EMPLOI    DE    L'IMPARFAIT 

RÈGLE.  —  Nous  avons  vu  {Français  pratique,  page  124)  que 
l'imparfait  est  employé  : 

lo  Pour  indiquer  une  action  répétée,  habituelle.  (En  anglais, 
Iused  to.) 

2o  Pour  exprimer  qu'une  chose  avait  lieu  au  moment  où  une 
autre  chose  est  arrivée.  (1  was  doing...  when...) 

3o  En  parlant  du  caractère,  des  traits  distinctifs  de  personnes 
ou  de  choses  qui  n'existent  plus. 

4o  Quand  le  fait  continuait  au  moment  indiqué  dans  la  phrase. 
[Le  moment  n'est  pas  toujours  indiqué  d'une  manière  précise; 
mais  dans  ce  cas  on  pourrait  ordinairement  ajouter  les  mots  à  ce 
moment,  alors,  sans  changer  le  sens  de  la  phrase.] 

Nota.  —  Les  terminaisons  de  l'imparfait  dans  tous  les  verbes, 
réguliers  et  irréguliers,  sont:  ais,  ais,  ait,  ions,  iez,  aient. 

Rechercher  les  verbes  qui  sont  à  l'imparfait  dans  «  La 
Bourse  d'Or  »,  et  expliquer  l'emploi  de  ce  temps. 

SUBJONCTIF 

Au  moment  de  commencer  l'étude  du  subjonctif,  il  est  nécessaire 
d'indiquer  que  ce  temps  a  un  double  caractère: 

lo  II  est  sous  la  dépendance  d'un  autre  verbe.  (Cet  autre  verbe 
est  quelquefois  sous-entendu.) 
2o  II  renferme  un  élément  de  doute,  d'incertitude  ou  de  négation. 

Nota.  —  La  conjonction  que  n'est  pas  toujours  suivie  du  sub- 
jonctif, comme  on  le  croit  généralement.  Ce  mode  dépend  entière- 
ment du  verbe  ou  de  l'expression  qui  précède. 

EMPLOI  DU  SUBJONCTIF 

On  emploie  le  subjonctif  : 

lo  Après  les  verbes  qui  expriment  un  sentiment,  une  voionté,  un 
désir,  un  commandement,  un  doute.  (Exception:  après  le  verbe 
espérer  on  emploie  le  mode  indicatif,    au  lieu  du  subjonctif.) 

Ex.  :  Je  veux,  je  désire,  je  doute  que  vous  fassiez  cela. 
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2o  Après  la  plupart  des  verbes  impersonnels,  comme  :  il  faut, 
il  est  nécessaire,  il  convient,  il  importe,  il  est  ion...,  parce  que 
ces  expressions  renferment  une  idée  de  doute.  Ainsi  quand  je  dis  à 
un  élève  :  Il  faut  que  vous  fassiez  un  exercice,  il  n'est  pas  abso- 
lument certain  que  l'élève  le  fasse. 

Il  suit  de  là  que  le  subjonctif  n'est  pas  employé  après  les  verbes 
impersonnels  qui  impliquent  une  certitude,  ou  même  une  probabi- 
lité, tels  que  :  il  est  certain,  il  est  probable,  il  est  vraisemblable, 
il  me  semble... 

Ex.  :  Il  est  probable  que  nous  irons  à  la  campagne  demain.. 

Expliquer  l'emploi  du  subjonctif  dans  les  phrases  suivantes: 
«  Elle  se  raidit,  ne  voulant  pas  qu'on  vît  son  chagrin.  —  Il  faut 
que  je  me  dépêche.  —  Je  ne  veux  pas  que  mon  enfant  souffre.  » 

Où  employé  pour  WHEN. 

Après  une  expression  de  temps,  comme  jour,  mois,  année,  mo- 
ment..., on  emploie  l'adverbe  où  au  lieu  de  quand  (when,  in  which) 
employé  en  anglais. 

Ex.  :  Un  jour  comme  celui  où  elle  s'était  mariée. 

Mais  on  emploie  que  au  lieu  de  où  immédiatement  après  Texpres. 
sion  un  jour,  un  mois,  une  année,  un  hiver... 

Ex.  :  Un  jour  que  j'étais  sorti.  —  Un  hiver  qu'il  tomba  de  la 
neige  en  abondance... 

Verbes  à  conjuguer:  aller,  venir,  dire,  faire  et  prendre. 


UN    JEUNE    ALGONQUIN 

Un  jeune  Algonquin,  distingué  par  sa  mâle 
beauté,  par  son  habileté  à  la  chasse,  par  son  cou- 
rage et  par  son  noble  orgueil,  eut  le  malheur  de 
voir  mourir  sa  fiancée,  le  jour  même1  où  il  allait 
l'épouser.  Ses  compagnons  avaient  plus  d'une  fois2 
admiré  sa  vaillante  ardeur  et  sa  fermeté  dans  les 
combats.  Mais  il  n'avait  pas  la  force  de  supporter 
son  deuil.  Jour  et  nuit,  il  n'a  plus  ni  joie,  ni  repos. 
Souvent  il  va  visiter  le  tombeau  de  celle  qui  lui  a 
été  si  subitement  ravie,  et  passe  de  longues  heures 
absorbé  dans  ses  regrets.  En  vain  ses  parents  et  ses 
amis,  pour  faire  une  diversion  à3  sa  douleur,  es- 
sayent de  l'entraîner  à  la  chasse  ou  à  la  guerre. 
Tout  ce  qui  l'occupait  si  vivement  autrefois  lui  est 
devenu  indifférent.  Son  tomahawk  et  ses  flèches  sont 
oubliés. 

Il  a  entendu  dire4  par  les  anciens  du  village  qu'on 
peut  se  rendre  dans  le  pays  des  âmes.  Il  veut  le 
chercher  et  se  joindre  à  sa  bien-aimée.  Il  se  met  en 
route,  seul,  et  s'en  va  vers  le  sud,  dans  la  direction 
indiquée  par  les  contes  traditionnels. 

Longtemps  il  marcha  sans  remarquer  dans  l'as- 
pect de  la  nature  aucun  changement.  Les  forêts,  les 
montagnes,  les  vallées  qu'il  traversait  ressemblaient 
à  celles  qu'il  avait  vues  dès  son  enfance.  Mais,  à 
mesure5  qu'il  avançait,  la  température  n'était  plus 
la  même.  Le  jour  de  son  départ,  sa  terre  natale  était 
couverte  de  neige.  Peu  à  peu,  il  vit  la  neige  moins 
épaisse,  puis  il  n'en  vit  plus,  et  bientôt  à  ses  yeux 
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apparurent  les  plaines  verdoyantes,  les  arbres  cou- 
verts de  feuilles;  le  ciel  était  bleu,  des  fleurs  répan- 
daient leurs  parfums  dans  les  airs  et  les  oiseaux 
chantaient.  En  se  souvenant  des6  récits  tradition- 
nels, le  voyageur  reconnut  qu'il  était  dans  la  bonne 
voie.  Il  suivit  encore  quelque  temps  un  agréable 
sentier,  traversa  une  riante  forêt  et  gravit  une 
colline  au  haut  de  laquelle  s'élevait  une  cabane 
solitaire. 

A  la  porte  de  cette  cabane  était  un  vieillard  avec 
des  cheveux  tout  blancs  et  des  yeux  brillants  comme 
le  feu.  Son  vêtement  se  composait  d'une  peau  de 
cygne  négligemment  nouée  sur  ses  épaules,  et  il 
portait  à  la  main  un  long  bâton. 

Le  jeune  Algonquin  s'approcha  de  lui  respectueu- 
sement et  lui  raconta  son  histoire. 

—  Je  vous  attendais,  répondit  le  vieillard.  Celle 
que  vous  cherchez  a  passé  ici,  il  y  a  quelques  jours.7 
Elle  était  très  fatiguée  et  elle  s'est  reposée  dans  ma 
demeure.  Venez,  asseyez-vous,  et  je  vous  indiquerai 
votre  route. 

Après  lui  avoir  donné  le  temps  de  se  reposer,  il 
lui  dit  :  "  Voyez  là-bas,  au-delà  de  ce  golfe,  cette 
grande  prairie.  C'est  l'île  des  âmes  heureuses.  Vous 
pouvez  y  aller.  Mais  il  faut  laisser  ici  vos  armes, 
votre  chien  et  votre  corps.  A  votre  retour  dans  ma 
cabane,  tout  vous  sera  rendu.  " 

Le  voyageur  se  mit  en  marche,8  et  il  se  sentait  si 
léger,  si  léger  qu'à  peine  il  effleurait  le  sol,  et  il  lui 
semblait  qn'à  la  place  de  ses  pieds,  il  avait  des  ailes. 
Tout  ce  qu'il  voyait  de  côté  et  d'autre,  les  arbres,  les 
fleurs,  les  lacs,  les  ruisseaux  éblouissaient  ses  re- 
gards par  leur  éclat  extraordinaire.    Les  animaux 
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sauvages  sautillaient  gaiement  autour  de  lui.  Jamais 
aucun  chasseur  ne  les  avait  poursuivis.  Des  oiseaux 
revêtus  d'un  plumage  splendide  chantaient  des 
chants  mélodieux  ou  se  baignaient  dans  des  eaux 
transparentes,  et  ce  qui  l'étonnait  le  plus,  c'était  de 
passer  à  travers  d'épais  buissons  sans  être  arrêté  par 
leurs  épines  ni  leurs  rameaux.  Il  voyage  à  travers 
les  images  du  monde  matériel.  Il  est  dans  le  domaine 
des  esprits.  Après  une  journée  de  marche  dans  cette 
région  enchantée,  il  arrive  à  un  lac  immense,  au 
milieu  duquel  s'élevait  l'île  des  heureux.  Au  bord  de 
ce  lac  est  amarré  un  canot  taillé  dans  une  pierre 
blanche,  luisant  comme  le  cristal.  Il  le  détache,  il 
prend  les  rames,  et  se  dirige  vers  l'île  fortunée,  et 
tout  à  coup,  quelle  ravissante  surprise  !  Il  voit  sa 
jeune  et  belle  fiancée  assise  dans  une  barque  sem- 
blable à  la  sienne,  ramant  comme  lui,  voguant  à 
côté  de  lui.  Mais  des  vagues  s'élèvent  en  mugissant 
et  menacent  de  les  engloutir,  puis  elles  s'aplanissent 
et,  un  instant  après,  nouveaux  flots  impétueux,  nou- 
veaux périls.  Les  deux  fiancés  ont  peur,  puis  se 
rassurent,  puis  la  crainte  les  saisit  encore,  et  elle 
s'accroît  quand  ils  regardent  le  fond  du  lac.  Il  est 
jonché  de  cadavres.  Cette  traversée  est  si  difficile  et 
si  dangereuse!  Combien  d'hommes  et  de  femmes  de 
tout  rang,  de  tout  âge,  sans  cesse  y  périssent.  Mais 
le  Maître  de  la  vie  a  décidé  que  le  chasseur  algon- 
quin et  sa  jeune  compagne  surmonteraient  toutes  les 
difficultés,  parce  qu'ils  ont  fait  l'un  et  l'autre  de 
bonnes  actions,  parce  qu'ils  ont  vécu  dans  l'inno- 
cence. 

Ils  débarquent  dans  l'île  fortunée.  Ils  respirent 
avec  délices  l'air  embaumé  qui  les  fortifie  comme 
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une  rosée  céleste.  Ils  se  promènent  dans  des  prairies 
toujours  vertes,  parsemées  de  fleurs  toujours  vi- 
vantes. Là,  tout  a  été  fait  par  le  Grand  Esprit  pour 
le  bonheur  des  âmes  vertueuses.  Là,  on  ne  connaît 
ni  le  froid,  ni  le  chaud,  ni  la  tempête,  ni  la  neige,  ni 
la  faim,  ni  les  larmes,  ni  la  guerre,  ni  la  mort.  Là, 
le  jeune  chasseur  aurait  voulu9  rester  éternellement. 
Mais  sa  vie  humaine  n'était  pas  achevée,  et  un  matin 
il  entendit  une  voix  douce  et  imposante,  la  voix  du 
Maître  de  la  vie,  qui  lui  disait  :  "Tu  ne  peux  encore 
demeurer  ici.  Les  devoirs  pour  lesquels  je  t'ai  créé 
ne  sont  pas  accomplis.  Retourne  au  milieu  de  ton 
peuple.  Tu  seras  son  chef  pendant  de  longues  années 
et  tu  lui  donneras  l'exemple  de  la  vertu.  Va;  le 
vieillard  qui  garde  le  chemin  de  cette  île  te  rendra 
tout  ce  que  tu  as  laissé  dans  sa  cabane,  et  un  jour 
tu  reviendras  près  de  celle  que  tu  aimes.  Tu  la  re- 
verras jeune  et  belle  comme  au  jour  où  tu  te  réjouis- 
sais de  la  nommer  ta  fiancée.  " 

Notes   grammaticales 

ACCORD  DE  L'ADJECTIF  AVEC  LE  NOM 
(Français  Pratique,  page  18.) 

lo  Avec  un  nom  masculin  singulier,   l'adjectif  est  au  masculin 
singulier. 

2o  Avec  un  nom  féminin  singulier,  l'adjectif  est  au  féminin 
singulier. 

3o  Avec  un  nom  masculin  pluriel,   l'adjectif  est  au  masculin 
pluriel. 

4c  Avec  un  nom  féminin  pluriel,  l'adjectif  est  au  féminin  plu- 
riel. 

5o  Avec  plusieurs  noms  au  singulier  ou  au  pluriel,  l'adjectif  est 
au  féminin  si  tous  les  noms  sont  du  féminin. 

Mais  si  un  des  noms  est  du  masculin,  l'adjectif  est  au  mascu- 
lin pluriel. 
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ACCORD    DU    PARTICIPE    PASSÉ    SANS    AUXILIAIRE 
et  avec  l'auxiliaire'  être  {Français  Pratique,  p.  144). 

Quand  le  participe  passé  est  conjugué  sans  auxiliaire,  il  est 
considéré  comme  un  adjectif  et  il  s'accorde  avec  le  sujet  suivant 
les  règles  ci-dessus. 

La  règle  est  la  même  pour  le  participe  passé  conjugué  avec 
être. 

Rechercher  les  adjectifs,  les  participes  passés  sans  auxiliaire 
et  ceux  qui  sont  conjugués  avec  être,  et  dire  pourquoi  ils  sont  au 
singulier  masculin  ou  féminin,  ou  au  pluriel  masculin  ou  féminin. 

ADJECTIFS  POSSESSIFS  {Français  Pratique,  p.  25.) 

En  français  l'adjectif  possessif  {mon,  ton,  son,  ma...)  s'accorde 
avec  l'objet  possédé.  Mais  par  euphonie  on  emploie  mon,  ton,  son 
devant  un  mot  féminin  commençant  par  une  voyelle  ou  un  h 
muet.  Ex.  :  Mon  ombrelle;  son  habitude. 

Rechercher  les  adjectifs  possessifs  et  indiquer  pourquoi  ils 
sont  au  masculin  ou  au  féminin,  au  singulier  ou  au  pluriel. 

EMPLOI  DU  PASSÉ  DÉFINI  {Français  Pratique,  p.  146.) 

Ce  temps  est  employé  pour  indiquer  une  chose  faite  à  une 
époque  déterminée,  définie,  entièrement  passée. 

L'époque  n'est  pas  toujours  indiquée,  elle  est  quelquefois  sous- 
entendue. 

Pour  donner  plus  de  vivacité  au  récit,  et  aussi  pour  empêcher 
la  monotonie,  on  emploie  quelquefois  le  présent  de  l'indicatif  à  la 
place  du  passé. 

Rechercher  dans  «  Un  jeune  Algonquin  »  les  verbes  au  pré- 
sent de  l'indicatif,  à  l'imparfait  et  au  passé  défini,  et  expliquer 
l'emploi  de  ces  temps. 

Verbes  à  conjuguer  :  s'en  aller,  pouvoir,  vouloir,  voir, 
falloir. 


LE    MARIAGE    DE    BERNARD 


Bernard  Maligan  sortit  de  chez  lui  vers  huit  heu- 
res du  soir;  comme  il  flânait,  tout  en  fumant1  son 
cigare,  il  se  sentit  frapper  sur  l'épaule.2 

—  Eh!  mais,  je  ne  me  trompe  pas!  C'est  Maligan! 
Comment,  tu  ne  me  reconnais  pas?  Prosper  Simon- 
net! 

—  Ah  çà!3  qu'es-tu  devenu  depuis  notre  dernière 
rencontre?  dit  Bernard,  après  avoir  vigoureusement 
serré  les  deux  mains  de  son  ami. 

—  Je  végète.  Aussi,  j'en  ai  assez  de  l'existence!  Je 
ne  crois  plus  à  rien  et  suis  convaincu  que  le  bonheur 
n'existe  pas. 

—  Tu  te  trompes,  mon  bon  Prosper. 

—  Serais-tu  heureux,  par  hasard  ? 

—  Absolument  heureux! 

—  Ah  bah!  Conte-moi  donc  cela! 

—  Mon  cher,  commença  Bernard,  je  suis  heureux, 
parce  que  j'aime!  J'ajoute  tout  de  suite  que  ce  n'est 
pas  une  amourette,  car  je  vais  me  marier! 

—  C'est  sérieux,  ce  que  tu  me  dis  là? 

—  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux.4  Dans  deux 
mois,  ton  ami  Bernard  sera  l'époux  de  la  plus  char- 
mante et  de  la  plus  douce  des  jeunes  filles  qui  soient 
au  monde!  Cela  te  fait  rire? 

—  Va  toujours!5 

—  Cécile,  elle  s'appelle  Cécile,  a  vingt  ans.  Elle 
est  adorablement  jolie,  pas  trop  coquette... 
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—  Joue  du  piano,  chante  des  romances  sentimen- 
tales, fait  des  confitures  et  parle  anglais. 

—  Comment  sais-tu?  interrogea  Bernard  tout 
étonné. 

—  La  belle  demande  !  Toutes  les  demoiselles  à  ma- 
rier en  sont  là!6  Passons  à  la  famille,7  veux-tu? 

—  Le  père  est  un  ancien  magistrat. . . 

—  Figure  sévère,  encore  quelques  cheveux  blancs 
sur  les  tempes,  des  favoris  clairsemés.  Il  porte  des 
lunettes  et  un  bonnet  grec,8  est  abonné  au  Temps  et 
s'endort  en  le  lisant  après  son  dîner. 

—  Ah  çà,  tu  es  donc  sorcier? 

—  Oh,  tous  les  magistrats  en  retraite  se  ressem- 
blent. Quant  à  la  maman,  elle  fera  une  belle-mère. . . 
supportable,  n'est-ce  pas?  C'est  là  toute  la  famille? 

—  Non,  Cécile  a  une  sœur,  qui  a  nom  Alice,  dix- 
huit  ans,  bonne  petite  fille,  mais  insignifiante. 

—  Je  connais  ça!  On  la  laisse  dans  un  coin  jus- 
qu'à ce  que  l'aînée  soit  mariée.  Ah!  mon  pauvre 
ami,  je  te  fais  mes  compliments  de  condoléance. 

—  De  condoléance?  Je  proteste,  s'écria  Bernard. 

—  Si  c'est  là  que  tu  places  ton  bonheur,  je  ne 
t'envie  pas. 

—  Mais  elle  m'aime,  Prosper! 

—  Tu  es  superbe  quand  tu  parles  ainsi!  répondit 
Prosper  en  riant.  Veux-tu  tenter  une  épreuve?  Tu 
vas  ce  soir,  n'est-ce  pas,  chez  ta  fiancée?  Eh  bien 
arrive  bouleversé,  pâle,  défait,  et  raconte  devant 
toute  la  famille  que  ton  notaire  est  parti  en  villégia- 
ture pour  Bruxelles9  et  que  tu  es  ruiné  à  plate  cou- 
ture.10 Tu  verras  l'effet  produit  et  tu  m'en  diras  des 
nouvelles  ! 
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II 

Bernard  refusa  d'abord.  Il  était  sûr  de  l'affection 
désintéressée  de  Cécile. 

Mais  quand  le  diable  nous  souffle  une  idée,  elle 
prend  sur  nous  un  tel  empire,  que  plus11  nous  vou- 
lons la  cliasser,  plus11  elle  s'installe  dans  notre  es- 
prit. Cette  épreuve,  Bernard  arriva  insensiblement 
à  la  désirer  lui-même.  Il  ne  faisait  pas  à  Cécile 
l'injure  de  douter!  Non!...  Seulement?... 

Bref,12  il  fut  convenu  que  Prosper  attendrait  son 
ami  au  café  Riche  et  que  Bernard  se  rendrait  chez 
ses  futurs  beaux-parents. 

On  se  quitta  au  rond-point  des  Champs-Elysées. 

—  A  tout  à  l'heure,  mon  cher,  et  bonne  chance  ! 

—  Apprête-toi  à  me  faire  des  excuses. 
Bernard,    resté  seul,   se  dirigea  vers  la  rue  du 

Colisée,  où  demeurait  Cécile.  Mais  plus  il  avançait, 
plus  il  sentait  naître  chez  lui  une  certaine  inquié- 
tude. Si  bien  qu'au  bout  de  cent  mètres  son  pas  se 
ralentit. . .  Il  réfléchissait  ! 

Arrivé  devant  la  maison  de  sa  fiancée,  il  hésitait 
encore;  mais  l'amour-propre  l'emporta.  Il  entra 
brusquement,  monta  les  trois  étages  sans  s'arrêter  et 
sonna.  Ah  !  son  cœur  battait  fort  et  sa  main  trem- 
blait un  peu,  quand  on  vint  lui  ouvrir! 

La  famille  était  réunie  au  salon.  Le  père  dor- 
mait dans  un  fauteuil,  le  Temps  sur  les  genoux;  la 
mère  faisait  de  la  tapisserie,13  la  jeune  Alice  du  cro- 
chet; quant  à  la  charmante  Cécile,  elle  jouait  du 
piano. 

—  Qu'avez- vous  donc,  Bernard?  Vous  semblez 
contrarié,  dit  la  mère  de  Cécile  avec  intérêt. 
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Bernard  prit  son  courage  à  deux  mains14  et  ré- 
pondit: 

—  J'ai  une  mauvaise  nouvelle  à  vous  apprendre. 
Toute  la  famille  se  rapprocha  vivement  de  lui. 

—  Ah!  j'ai  bien  besoin  de  votre  affection  pour  ne 
pas  me  désespérer!  continua-t-il.  Je  vous  ai  déjà 
dit,  n'est-ce  pas,  que  toute  ma  fortune  se  trouvait 
déposée  chez  un  notaire?...  Eh  bien!  mon  notaire 
s'est  sauvé  en  Belgique,  laissant  un  déficit  de  quinze 
cent  mille  francs!  Je  suis  ruiné! 

—  Ruiné?... 

La  foudre  tombant  au  beau  milieu15  du  salon, 
n'eût  pas  produit  plus  d'effet  que  cet  aveu. 

L'ancien  magistrat  regardait  sa  femme  d'un  air 
navré;16  sa  femme  regardait  Cécile,  et  Cécile  avait 
les  yeux  noyés  dans  le  vide.17 

—  Vous  devez  comprendre  mon  désespoir,  pour- 
suivit Bernard.  Mais  j'ai  du  courage!  Cette  après- 
midi,  je  suis  allé  voir  un  de  mes  amis,  chef  de 
bureau  dans  une  banque.  Il  m'a  promis  une  place  de 
dix-huit  cents  francs  par  an.  Dame,  la  vie  sera  dure, 
au  commencement!  Mais  en  travaillant  ferme...18 

Le  pauvre  Bernard  s'attendait  à  des  démonstra- 
tions d'affection.  On  le  plaignit,  voilà  tout!  Cécile 
affecta  même  un  ton  sec  qui  lui  fit  mal.19  Lui  qui 
l'aimait  tant,  avec  ses  grands  yeux  bleus,  son  sou- 
rire qui  lui  paraissait  si  doux,  hier  encore,  et  ses 
beaux  cheveux  si  fins!  Prosper  avait  donc  raison? 

—  Cécile,  dit  l'ancien  magistrat,  n'oublie  pas  que 
tu  as  une  lettre  à  écrire.  Alice,  accompagne  ta  sœur. 

—  Oui,  père... 

—  Cécile!  s'écria  Bernard,  sur  le  point  de  tout 
avouer. 
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—  Au  revoir,  monsieur!  répondit  la  jeune  fille  en 
le  saluant  froidement.  Puis  elle  disparut  avec  sa 
sœur  Alice,  qui,  furtivement,  essuyait  une  larme. 

L'ancien  magistrat  paraissait  horriblement  gêné; 
il  consultait  sa  femme  du  regard.  Celle-ci  semblait 
dire:  «Un  gendre  de  dix-huit  cents  francs?...  Ja- 
mais! » 

Bernard,  voyant  ce  qui  se  passait  et  faisant  un 
grand  effort  sur  lui-même,  se  dirigea  vers  la  porte. 

—  Mon  cher  monsieur,  bon  courage!  lui  dit  le 
père  de  Cécile  en  lui  serrant  la  main.  Ah!  j'oubliais 
de  vous  apprendre  que  nous  partons  demain  pour  la 
Normandie.  Un  petit  voyage  projeté  depuis  long- 
temps. A  notre  retour,  je  vous  écrirai. 

III 

Le  pauvre  garçon  s'enfuit.  La  colère  commençait 
à  le  gagner.  Encore  un  peu  et  il  aurait  dit  tout  ce 
qu'il  avait  sur  le  cœur.  Il  prit  une  voiture  qui  pas- 
sait devant  la  maison  et  se  fit  conduire  au  café 
Riche. 

—  Ah!  mon  ami,  quel  désastre!  s'écria-t-il  en 
entraînant  Prosper  sur  le  boulevard,  on  m'a  presque 
mis  à  la  porte! 

—  Et  Cécile? 

—  Cécile?  Elle  m'a  quitté  sans  même  me  tendre  la 
main.  Pas  un  mot,  pas  un  geste,  pas  un  regard! 
Rien! 

—  Que  je  te  plains,20  mon  pauvre  ami! 

—  Ah!  si  je  l'avais  épousée,  c'est  alors  que  j'aurais 
été  à  plaindre. 

Et  Bernard  raconta  sa  visite  dans  ses  moindres 
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détails:  l'effet  produit  par  l'aveu,  l'histoire  de  la 
lettre,  le  prétendu  voyage. . . 

—  Où  me  mènes-tu?  interrogea  Prosper,  dès  que 
le  récit  fut  fini. 

—  Chez  moi.  Tu  m'aideras  à  faire  ma  malle.  Je 
pars  ce  soir. 

—  Tu  aimes  encore  Cécile,  malheureux! 

—  Ah!  je  te  jure  bien  que  non.  Mon  amour  pour 
elle  est  éteint  à  tout  jamais!21  Seulement,  j'ai  besoin 
de  vivre  d'une  vie  nouvelle. 

—  Monsieur  Maligan!  cria  le  concierge,  en  voyant 
passer  son  locataire,  une  lettre  pour  vous  qu'on 
vient  d'apporter  à  l'instant.22 

—  Tu  permets?  dit  Bernard  à  son  ami,  en  brisant 
le  cachet.  Puis,  se  mettant  sous  un  bec  de  gaz,  il  lut 
ce  qui  suit: 

«  Mon  pauvre  Bernard,  nous  quittons  Paris  de- 
main pour  quelque  temps.  Je  ne  veux  pas  partir, 
moi,  sans  vous  dire  combien  votre  malheur  me  fait 
de  peine.  Travaillez  et  espérez,  car  il  y  a  autre 
chose  que  l'argent  dans  la  vie!  Je  vous  envoie  une 
fleur  séchée  qui  vous  portera  bonheur,  bien  que  ve- 
nant d'une  petite  fille  à  qui  vous  n'avez  jamais  fait 
attention.  » 

»  Alice.  » 

—  Eh  bien,  qu'est-ce  que  tu  as?  dit  Prosper,  en 
regardant  son  ami.  Tu  es  tout  ému. 

—  Oui.  Tiens,  lis!  Ah!  le  brave  cœur! 

—  En  effet,  dit  Prosper  après  avoir  lu  la  lettre  et 
remis  la  fleur  dans  l'enveloppe,  voilà  qui  rachète 
tout  le  mal  que  la  famille  t'a  fait.  Elle  t'aime,  cette 
jeune  fille!  Ah!  c'est  dommage  qu'elle  soit  laide!23 
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—  Comment,  laide?  protesta  Bernard.  Qui  t'a 
dit  ça? 

—  Toi-même! 

—  Pardon!  J'ai  dit  insignifiante.  Et  je  le  regrette, 
car  en  y  réfléchissant  bien,  elle  a  de  jolis  yeux 
noirs,  un  regard  expressif,  une  figure  intelligente, 
une  abondante  chevelure  d'un  blond  vénitien.24 

—  Tu  t'emballes,25  mon  ami! 

—  Et  pourquoi  ne  m'emballerais- je  pas?  continua 
Bernard  avec  volubilité.  Le  bonheur  est  l'oiseau 
rare  qu'il  faut  attraper  au  passage.  Qui  sait,  mon 
bon  Prosper,  si  Alice  n'est  pas  le  bonheur  que  le 
sort  me  destine?  Elle  m'aimait,  la  pauvre  enfant,  et 
je  ne  m'en  suis  pas  aperçu!  Triple  sot!  imbécile! 
crétin!  M'accompagnes-tu? 

—  En  voyage?  Impossible. 

—  Mais,  non,  je  retourne  rue  du  Colisée  demander 
la  main  d'Alice. 

—  Je  t'y  laisse  aller  seul.  Au  revoir! 

Cinq  minutes  après,  Bernard  entrait  comme  une 
bombe  dans  le  salon  qu'il  avait  quitté,  si  triste,  une 
heure  auparavant,  et  s'adressant  à  l'ancien  magis- 
trat, qui  s'y  trouvait  seul: 

—  Mon  notaire  n'est  pas  en  Belgique.  Je  ne  suis 
pas  ruiné,  et  j'ai  l'honneur... 

—  Mais  asseyez-vous  donc,  mon  cher  enfant!  Je 
vais  appeler  Cécile... 

—  Non,  pas  Cécile!  Nous  nous  étions  trompés26 
tous  les  deux:  nous  ne  nous  aimons  pas.  J'ai  l'hon- 
neur de  vous  demander  la  main  de  Mlle  Alice,  que 
j'adore. 

—  Hein?...  C'est  Alice,  maintenant?  répliqua 
l'ancien  magistrat,   complètement  ahuri.   Mais  je 
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n'y  vois  aucun  inconvénient,  puisque  vous  n'êtes 
pas  ruiné. 

Notes    grammaticales 

EMPLOI  DU  SUBJONCTIF  (Voir  pages  12  et  13.) 

3o  On  emploie  ordinairement  le  subjonctif  après  un  superlatif, 
parce  que  le  plus  souvent  le  fait  ainsi  énoncé  n'est  pas  d'une 
certitude  absolue. 

Ex.  :  Voilà  le  plus  honnête  homme  que  je  connaisse. 

La  règle  est  la  même  après  les  mots  le  seul,  le  premier,  le 
dernier,  le  plus  que... 

Mais  il  faut  employer  Vindicatif  au  lieu  du  subjonctif,  si  l'on 
veut  exprimer  une  chose  positive. 

Ex:  Louis- Philippe  est  le  dernier  roi  qui  a  régné  en  France. 

C'est  la  plus  grande  de  ces  maisons  qui  m'appartient. 

4o  On  emploie  le  subjonctif  après  les  conjonctions  ci-après: 
afin  que,  avant  que,  à  moins  que,  bien  que,  quoique,  pourvu  que, 
sans  que,  soit  que,  jusqu'à  ce  que,  en  attendant  que,  non  que,  pour 
peu  que,  quelque...  que,  si...  que,  si  peu  que,  et  quelques  autres. 

Mais  certaines  conjonctions  ne  sont  pas  suivies  du  subjonctif, 
entre  autres:  comment,  comme,  parce  que,  vu  que,  attendu  que, 
quand,  dès  que,  puisque,  lorsque,  après  que,  aussiwt  que,  et 
quelques  autres.  Ces  conjonctions,  en  effet,  ne  supposent  aucun 
doute  dans  l'idée  exprimée  par  le  verbe  qui  les  suit. 

Expliquer  l'emploi  du  subjonctif  ou  de  l'indicatif  dans  les 
phrases  suivantes:  «  Bernard  sera  l'éptoux  de  la  plus  douce  des 
jeunes  filles  qui  soient  au  monde.  —  On  la  laisse  jusqu'à  ce 
que  V aînée  soit  mariée.  —  C'est  dommage  qu'elle  soit  laide.  — 
Passez  chez  moi  quand  vous  sortirez.  —  J'irai  vous  voir  dès 
que  je  le  pourrai.  —  Je  n'y  vois  pas  à" inconvénient,  puisque 
vous  n'êtes  pas  ruiné. 

MODE  EMPLOYÉ  APRÈS  Que  REMPLAÇANT  UNE 
AUTRE  CONJONCTION 

5o  Que  est  souvent  employé  à  la  place  d'une  autre  conjonction 
exprimée  dans  un  premier  membre  de  phrase,  pour  en  éviter  la 
répétition. 
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Dans  ce  cas,  il  est  suivi  du  subjonctif  si  la  conjonction  qu'il 
remplace  est  suivie  de  ce  mode. 

Ex.:  Quoiqu'il  fasse  beau  et  que  je  sois  libre,  je... 

Il  est  suivi  de  l'indicatif  si  la  conjonction  qu'il  remplace  est  sui- 
vie de  ce  mode. 

Ex.  :  »  Puisqu'il  fait  beau  et  que  je  suis  libre,  je... 

SUBJONCTIF  APRÈS  Que  REMPLAÇANT  Si 

60  Par  exception  à  cette  règle,  quoique  si  gouverne  l'indicatif ,  la 
conjonction  que  employée  pour  en  éviter  la  répétition  est  toujours 
suivie  du  subjonctif. 

Ex-  :  Si  vous  sortez  et  que  vous  passiez  devant  mon 
bureau,  entrez-y. 

Aller.  —  Venir. 

Le  verbe  aller  suivi  d'un  autre  verbe  à  l'infinitif  (sans  préposi- 
tion) est  souvent  employé  pour  exprimer  un  futur  très  prochain 
(en  anglais  to  be  going  to.) 

Ex.  :  Je  vais  me  marier.  —  Nous  allons  appeler  Cécile. 

Venir  de,  suivi  d'un  verbe  à  l'infinitif,  indique  un  fait  passé, 
mais  depuis  peu  de  temps. 

Ex.:  Voici  une  lettre  qu'on  vient  aV apporter  pour  vous. 

Indiquer  la  différence  qui  existe  entre  ces  phrases  :  «  Je  viens 
d'écrire  une  lettre.  —  Je  viens  écrire  une  lettre.  —  Je  viens  dîner 
avec  vous.  —  Je  viens  de  dîner.  » 

Plus  il...  Plus  il. 

t  Plus  Bernard  avançait,  plus  il  sentait  renaître...  » 
Tandis  qu'en  anglais  on  emploie  l'article  défini  dans  ces  sortes 

de  phrases,  the  more  B.,  the  more  he...,   on  ne  l'emploie  pas  en 

français. 

ADJECTIF.  —  FORMATION  DU  FÉMININ. 

Nous  savons  que  le  féminin  de  l'adjectif  est  généralement  formé 
par  l'addition  d'une  e  au  masculin  (grand,  grande;  petit,  pe- 
tite) (Français  Pratique,  p.  12). 
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Nous  avons  vu  aussi  que  les  adjectifs  terminés  en  e  au  masculin 
ne  changent  pas  au  féminin,  et  que  ceux  qui  sont  terminés  en  el 
changent  el  en  elle  {cruel,  cruelle  ;  quel,  quelle). 

Nous  pouvons  ajouter  les  exceptions  suivantes  : 

lo  Les  adjectifs  terminés  en  x  changent  x  en  se  :  heureux,  heu- 
reuse, jaloux,  jalouse. 

Excepté:  doux,  douce;  faux,  fausse;  roux,  rousse;  vieux, 
vieille. 

2o  Pour  former  le  féminin  des  adjectifs  terminés  en  eil,  ien,  on, 
et,  ot,  il  faut  doubler  la  consonne  finale  et  ajouter  un  e. 

Ex.:  pareil,  pareille;  ancien,  ancienne;  bon,  bonne;  coquet, 
coquette;  sot  sotte. 

Excepté  :  complet,  discret  (et  leurs  dérivés),  inquiet,  concret;  dont 
le  féminin  est  :  complète,  discrète,  inquiète,  concrète. 

Verbes  à  conjuguer  :  lire,  mettre,  partir,  plaindre, 
produire. 


AURORE 

ANECDOTE  HISTORIQUE 
I 

—  Capitaine  Dupin!  appela  Murât,1  qui,  dans  une 
des  plus  belles  salles  du  palais  du  prince  de  la  Paix, 
à  Madrid,  était  occupé  à  rédiger  des  écritures  mili- 
taires. 

Personne  n'ayant  répondu,  Murât,  le  prince, 
comme  on  l'appelait  depuis  son  récent  anoblisse- 
ment, leva  la  tête,  parcourut  du  regard  le  groupe 
des  officiers  qui,  à  quelques  pas  de  lui,  attendaient 
ses  ordres;  et  n'apercevant  pas  parmi  eux  celui  qu'il 
désirait,  il  répéta  avec  irritation: 

—  Eh  bien,  il  n'est  pas  là,  le  capitaine  Dupin? 
Murât  ne  plaisantait  pas2  avec  les  négligences!  Il 

s'était  remis  à  écrire  en  silence,  consentant  sans 
doute  à  attendre  quelques  minutes;  mais  le  rappro- 
chement de  ses  sourcils  par  un  pli  de  son  front  indi- 
quait sa  mauvaise  humeur. 

Ceci  se  passait  en  1808,  alors  que3  l'envoyé  de 
Napoléon,  facilement  entré  dans  Madrid  grâce  aux 
troubles  du  royaume,  attendait  la  suite  des  événe- 
ments, avec  la  secrète  espérance  d'être  nommé  roi 
du  pays  conquis. 

Bientôt  on  vit  accourir,  grâce  à  l'obligeant  appel 
des    camarades,    l'officier    coupable,   un  charmant 
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jeune  homme  d'environ  vingt-huit  ans,  très  aimé, 
excellent  militaire,  mais  qui  cependant,  depuis  une 
semaine  à  peu  près,  semblait  inquiet,  troublé,  tout 
différent  en  un  mot  de  ce  qu'il  était  habituellement. 

—  Où  étiez-vous  donc,  capitaine?  fit  le  prince 
avec  sévérité  en  le  voyant  arriver  ému  et  légère- 
ment essoufflé.4 

—  Dans  le  palais,  maréchal. 

—  Cela  ne  suffit  pas.  Il  faut  être  ici  près  de  moi. 
Du  reste,  depuis  quelques  jours  je  vous  observe. 
Vous  êtes  tout  changé;  vous  avez  des  distractions 
extraordinaires;  que  sepasse-t-il  donc? 

—  Rien,  maréchal,  je  vous  assure. 

—  Si.  Vous  n'avez  plus  la  tête  à  vous.5 

—  Excusez-moi.  C'est  vrai.  J'ai  quelques  inquié- 
tudes, des  raisons  de  famille. 

—  Et  ces  raisons  de  famille  habitent  sous  les  toits 
du  palais,  paraît-il?  car  on  vous  a  rencontré  là- 
haut,  vous  glissant  furtivement  dans  les  corridors. 
Je  n'aime  pas  les  mystères,  capitaine,  entendez-vous  ? 

Le  pauvre  officier  rougit,  pâlit.  Puis  effrayé  du 
ton  de  plus  en  plus  sévère  de  son  chef,  craignant 
quelque  soupçon  plus  grave  encore  que  la  vérité,  il 
se  décida  à  tout  avouer: 

—  J'ai  mon  enfant,  un  enfant  de  quatre  ans,  avec 
moi,  balbutia-t-il  en  baissant  la  tête. 

Le  prince  s'emporta:  Un  enfant  de  cet  âge!  Pour- 
quoi pas  un  nourrisson,  tout  de  suite?  Un  marmot6  à 
la  guerre,  quand  d'un  instant  à  l'autre  une  insurrec- 
tion pourrait  éclater  contre  les  Français. 

—  S'il  le  faut,  je  le  renverrai,  murmura  tristement 
le  jeune  homme. 

—  Eh!  non.  Gardez-le,  puisqu'il  y  est.  On  ne  peut 


pour  l'étude  du  français.  31 

pas  le  renvoyer  à  travers  un  pays  prêt  à  se  soulever. 
Qu'il  reste!  Mais  que  je  ne  le  voie  jamais,  entendez- 
vous!  Et  que  surtout  sa  présence  ne  soit  pas  cause 
de  la  plus  légère  infraction7  à  vos  devoirs.  Cela 
serait  joli!  Elle  irait  bien  la  discipline,8  si  chacun  de 
nous  trimbalait  sa  progéniture  en  campagne! 

Furieux,  Murât  tourna  le  dos,  laissant  le  capi- 
taine fort  ému.  C'est  qu'il  n'avait  pas  tout  dit, 
Maurice  Dupin!  Non  seulement  il  cachait  là-haut 
l'enfant,  mais  aussi  la  mère!  Une  pauvre  femme 
arrivée  de  France,  ayant  risqué  mille  dangers  au 
cours  d'un  voyage  en  voiture  dont  la  durée  avait 
été  d'un  mois,  sous  un  ciel  brûlant,  sur  une  terre 
ennemie,  pour  revoir  son  époux. 

Le  jeune  mari  ne  s'était  pas  senti  la  force  de  la 
repousser.  Il  l'avait  installée  au  troisième  étage  du 
palais  —  la  place  ne  manquait  pas9  —  et  depuis  il 
vivait  dans  les  transes,10  à  cause  de  Murât. 

II 

Une  semaine  s'écoula  après  l'explication.  Le  géné- 
ral ne  parlait  plus  de  rien. 

Il  demeurait  cependant  sec  dans  ses  ordres,  signe 
que  son  mécontentement  n'était  pas  encore  dissipé. 
Mais  un  beau  matin,  il  s'avise  tout  à  coup11  de 
demander  à  son  aide  de  camp: 

—  Eh  bien,  et  cet  enfant?  Est-ce  qu'on  ne  peut 
pas  le  voir? 

—  Mais  si,  maréchal.  Je  vais  le  chercher  si  vous 
le  désirez. 

Peu  d'instants  après,  le  jeune  père  amenait  un 
amour  de  petit  militaire12  en  grand  uniforme  de 
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parade.  Un  sabre  mignon  battait  ses  petites  jambes 
enfermées  dans  des  bottes  de  maroquin  ronge  épe- 
ronnées  d'or,  et  snr  ses  épaules  la  pelisse  garnie  de 
fourrure  à  la  hongroise13  complétait  le  riche  costume 
des  armées  d'alors. 

Le  capitaine,  prévoyant  que  tôt  ou  tard,  par  acci- 
dent ou  volontairement,  le  prince  verrait  l'enfant, 
avait  imaginé  de  faire  porter  à  celui-ci  la  tenue  la 
plus  capable  de  natter  son  supérieur. 

Le  gamin,  en  effet,  n'eut  qu'à  paraître  fier  et 
crâne,  gentil  à  croquer14  sous  cet  équipement,  pour 
conquérir  le  chef  redouté.  Le  maréchal  le  prit  à 
cheval  sur  un  de  ses  genoux,  l'appela  «  mon  gail- 
lard15 »  et  lui  fit  de  glorieuses  promesses  pour  l'avenir. 

—  Quand  tu  seras  grand,  je  t'attacherai  à  ma 
personne.  Tu  te  battras  à  mes  côtés. 

—  Oui,  prince  Fanfarinet,  répondit  avec  chaleur 
le  futur  aide  de  camp. 

Mais  Murât  s'était  rembruni.16  Prince  Fanfarinet! 
serait-ce  par  hasard  un  sobriquet  rapporté  par  cette 
bouche  innocente? 

—  Pourquoi  m'appelles-tu  ainsi:-1  demanda-t-il. 

—  Parce  que  dans  les  contes  de  fées  le  prince  Fan- 
farinet est  le  plus  beau  de  tous,  et  que  vous  lui 
ressemblez. 

—  Ah!  ah!  Alors  je  suis  très  flatté!  Et  toi,  com- 
ment te  nomme-t-on? 

—  Aurore. 

—  La  princesse  Aurore?  Encore  un  nom  des 
contes  de  fées.  Un  petit  garçon  ne  s'appelle  pas 
comme  cela. 

—  Mais  je  ne  suis  pas  un  petit  garçon.  Je  suis  une 
petite  fille  déguisée.  Demandez  à  maman. 
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Alors,  malgré  les  signes  désespérés  du  papa  et  à 
la  grande  joie  de  Murât,  très  amusé,  la  fillette,  avec 
toute  l'espièglerie  et  la  naïveté  de  son  âge,  raconta 
qu'elle  était  venue  de  Paris  dans  une  grande  voiture, 
qu'on  avait  rencontré  des  ours  dans  les  Pyrénées,  et 
puis  aussi  la  reine  qui  se  sauvait.17  Et  encore  qu'on 
avait  eu  bien  peur  dans  une  auberge  où  l'aubergiste 
tuait  des  porcs,  parce  qu'elle  et  sa  maman  avaient 
cru  qu'on  assassinait  des  gens.  A  présent,  elles  de- 
meuraient là-haut  dans  un  bel  appartement  avec  de 
la  soie  sur  les  murs,  de  l'or  partout,  mais  de  très 
vilains  tableaux.  Par  exemple,  elle  aimait  beaucoup 
une  grande  glace  dans  laquelle  elle  se  vgyait  tout 
entière,  et  aussi  des  joujoux;  les  joujoux  sans  doute 
abandonnés  par  les  Infants  en  fuite. 

—  Capitaine,  fit  Murât,  ravi  de  ce  charmant  ver- 
biage, il  ne  vous  reste  plus  qu'à  me  présenter  à 
Mme  Dupin.  Je  l'ai  rencontrée  en  France  déjà  dans 
le  monde;  j'ai  gardé  de  sa  beauté  et  de  sa  grâce  le 
meilleur  souvenir.  Quand  on  a  une  famille  pareille, 
il  n'est  pas  permis  de  la  cacher.  Quant  à  cette  petite, 
ajouta-t-il  en  caressant  la  joue  d'Aurore,  elle  est 
pleine  d'esprit,  elle  raconte  avec  une  imagination, 
un  charme  extraordinaire.  Je  regrette  mon  petit 
officier  d'ordonnance  qui  voulait  si  crânement  suivre 
le  prince  Fanfarinet,  mais  je  ne  m'étonnerais  pas 
beaucoup  si  la  France  retrouvait  à  la  place  une 
seconde  Mme  de  Staël. 

Aurore  Dupin,  devenue  Mme  Dudevant,  devait 
être  mieux  encore,18  car  ce  fut  George  Sand. 
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Notes   grammaticales 

EMPLOI  DU  SUBJONCTIF  (Voir  page  26.) 

7o  Nous  avons  vu  (premier  emploi  du  subjonctif,  page  12)  que 
le  subjonctif  est  employé  après  les  verbes  qui  expriment  un  senti- 
ment, une  volonté,  un  désir,  un  commandement,  un  doute. 

Le  subjonctif  est  employé  même  quand  ce  premier  verbe  est 
sous-entendu. 

Ex.  :  Qu'on  aille  chercher  une  voiture  tout  de  suite.  (Sous- 
entendu:  je  veux,  je  désire.) 

Expliquer  le  subjonctif  dans  ces  phrases  : 

«  Qu'il  reste  !  Mais  que  je  ne  le  voie  jamais/  Et  que  surtout 
sa  présence  ne  soit  pas  cause  de  la  plus  légère  infraction  à  vos 
devoirs.  » 

VERBES  NON  SUIVIS  D'UNE  PRÉPOSITION 

Certains  verbes  ne  demandent  pas  de  préposition  avant  les  infi- 
nitifs qui  en  sont  les  compléments.  Tels  sont  les  verbes  aller, 
croire,  devoir,  entendre,  faire,  falloir,  oser,  pouvoir,  savoir,  sem- 
bler, sentir,  voir,  vouloir  et  quelques  autres. 

Nous  avons  vu  dans  «  Aurore  »  :  On  vit  accourir.  —  Il  faut  être 
ici.  —  Je  vais  le  chercher.  —  Une  insurrection  pourrait  éclater... 

Donner  un  exemple  avec  chacun  des  verbes  ci-dessus  indiqués. 

Personne  (no  one,  nobody).  —  Une  personne. 

Le  pronom  personne  est  toujours  du  masculin  singulier. 
Quand  il  a  le  sens  de  no  one,  nobody,  il  faut  que  la  négation  ne 
accompagne  le  verbe  (N'  devant  une  voyelle.) 

Ex.  :  Je  ne  connais  personne  ici.  —  Personne  n'est  venu. 

Le  substantif  personne  est  toujours  accompagné  d'un  article 
ou  d'un  adjectif  déterminatif.  Il  est  toujours  du  féminin. 

On  dit,  en  parlant  d'un  homme  :  C'est  une  personne  très 
instruite. 
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Ne...  Que. 

«  Le  gamin  n'eut  qu'à  paraître  pour.  Il  ne  vous  reste  plus 
qu'à...  » 

Ces  deux  mots,  ne.,,  que,  ont  la  même  signification  que  le  mot 
seulement  (en  anglais  only,  but.) 

Si.  —  Oui. 

«  Que  sepasse-t-il  ?  —  Rien.  —  Si.  —  Est-ce  qu'on  ne  peut 
pas  le  voir,  cet  enfant  ?  —  Mais  si,  maréchal.  —  Tu  te  battras  à 
mes  côtés.  —  Oui,  prince  Fanfarinet.  » 

En  français  le  signe  de  l'affirmation  est  oui.  Mais  dans  une 
réponse  à  une  question  contenant  un  mot  négatif,  ne.  pas,  ne  plus, 
rien,  personne,  le  signe  de  l'afiirmation  est  si,  au  lieu  de  oui, 
comme  dans  les  exemples  ci-dessus. 

Ce  ;  cet.  {Français  Pratique,  p.  32.) 

Expliquer  l'emploi  de  ce  et  de  cet  dans  les  phrases  ci-après  : 
«  Un  enfant  de  cet  âge!  —  Et  cet  enfant  f  — .Cet  équipement.  —  Ce 
matin;  ce  soir.  —  Ce  charmant  verbiage.  —  Cet  habit.  —  Cet 
hôtel.  —  Ce  héros.  —  Cet  homme.  » 

Son,  sa.  —  Mon;  ma.  {Français  Pratique,  p.  25.) 

Expliquer  l'emploi  de  l'adjectif  possessif  tantôt  au  masculin 
tantôt  au  féminin  dans  les  phrases  suivantes  : 

«  Un  pli  de  son  front  indiquait  sa  mauvaise  humeur.  —  Car- 
dez cet  enfant,  mais  que  sa  présence...  Si  chacun  de  nous  trimba- 
lait sa  progéniture.  —  Mme  Dupin  voulait  revoir  son  époux.  — 
Je  t'attacherai  à  ma  personne,  dit  le  prince.  » 

Verbes  à  conjuguer  :  Accourir,  croire,  répondre,  suffire 
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Depuis  six  mois,  madame  Duflost  tourmente  son  mari  pour  la 
conduire  à  Londres.  Le  pauvre  homme  n'a  eu  qu'à  se  souvenir 
de  ce  qu'avait  été  leur  excursion  en  Italie,  c'est-à-dire  un  tour- 
ment de  toutes  les  heures,  pour  savoir  d'avance  le  peu  de  plaisir 
qui  l'attend  dans  ce  prétendu  voyage  d'agrément.  Il  a  longtemps 
résisté,  mais  il  lui  faut  enfin  céder.  Par  trajet  direct,  le  ménage 
arrive  à  Londres  et  descend  à  l'hôtel. 


PREMIERE  NUIT.  —  A  LONDRES. 

Madame.  —  Duflost,  avez- vous  regardé  sous  le  lit  ? 

Monsieur.  —  Pourquoi  ? 

Madame.  —  Mais,  pour  les  voleurs.  Croyez-vous 
que  je  vais  dormir  dans  un  lit  étranger  sans  prendre 
cette  précaution?  Je  suis  sûre  de  ne  pas  fermer  l'œil 
delà  nuit.  (Vivement.)  Tenez,1  n'entendez-vous  pas 
un  bruit  ? 

Monsieur.  —  C'est  le  tic-tac  de  ma  montre. 

Madame.  —  Et  moi,  je  vous  soutiens  qu'il  y  a  un 
homme  sous  le  lit.  Qui  sait?  peut-être  toute  une 
bande  de  voleurs. 

(31.  Duflost  se  lève  et  regarde  sous  le  lit.) 

Madame.  —  Il  était  inutile  de  vous  lever,  si  vous 
deviez  le  faire2  de  si  mauvaise  grâce.  Ali!  vous  ne 
prenez  même  pas  la  peine  de  dissimuler  votre  féroce 
désir  de  me  voir  assassinée. 

Monsieur,  agacé,  -w-  Tu  aurais  bien  fait  de  laisser 
ton  fichu  caractère3  à  la  maison.  (Il  bâille.) 


LECTURE  FACILE  POUR  L' ÉTUDE  DU  FRANÇAIS.      37 

Madame.  —  Oui,  bâillez  impudemment.  Vous  ne 
songez  qu'à  dormir!  Tout  autre,  à  votre  place,  veil- 
lerait sur  le  sommeil  de  sa  pauvre  femme  qui  a  été 
martyrisée  par  le  mal  de  mer;  mais,  avec  vous,  per- 
sonne n'a  le  droit  d'être  malade!  C'est  une  bénédic- 
tion si  je  vis  encore;  il  y  a  eu  un  moment  où  j'aurais 
donné  le  monde  entier  pour  être  jetée  à  la  mer. 

Monsieur,  d'un  ton  de  doute.  —  Euh!  euh! 

Madame.  —  Oui,  je  sais  ce  que  signifie  votre  euh! 
euh!  Ce  n'est  pas  vous  qui  vous  y  seriez  opposé, 
n'est-ce  pas?  C'était  même  peut-être  là  votre  but!!! 
Sans  ce  brave  capitaine  Fouillaf . . .  Vraiment,  toutes 
les  femmes  qui  font  la  traversée  devraient  le  bénir;4 
il  est  si  comme  il  faut,5  si  attentif  pour  ses  passa- 
gères; en  voilà  un  dont  on  doit  être  fière  d'être  la 
femme!  Je  ne  sais  pas  comment,  sans  lui,  j'aurais  pu 
descendre  dans  la  cabine  quand  ça  m'est  arrivé! 

Monsieur.  —  Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  prévenu? 

Madame.  —  Vous  prévenir!  Vous  auriez  bien  pu 
le  voir;  c'était  facile;  mais  monsieur  aimait  bien 
mieux  se  donner  un  air  marin  en  allant  fumer  des 
cigares  et  boire  des  grogs  avec  les  matelots.  Si  ma- 
lade que  je  fusse,6  je  ne  vous  ai  point  quitté  de 
l'œil;  vous  ne  cessiez  d'avoir  le  nez  dans  votre 
verre,7  ne  dites  pas  non,  j'ai  compté  vos  grogs, 
seize!  et  bus  à  la  santé  d'étrangers,  pendant  que 
votre  pauvre  femme  légitime  rendait  l'âme!!!8  Ne 
cherchez  pas  à  vous  défendre  en  hurlant  ainsi; 
oubliez-vous  que  vous  n'êtes  pas  à  Paris,  où  tout  le 
monde  est  habitué  à  vos  scènes  de  violence?  Ah! 
oui,  j'ai  dû  leur  faire  pitié9  dans  la  cabine  des 
femmes!  Pas  une  créature  pour  s'informer  de  moiî 
Tous  les  autres  maris  se  tenaient  inquiets  à  la  porte, 
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attendant  des  nouvelles.  Mon  amour-propre  d'épouse 
a  été  bien  froissé.10 

Monsieur.  —  Je  suis  descendu  trente  fois. 

Madame. — Vous  mentez!  Quand  j'étais  si  mal 
que  je  ne  savais  plus  ce  qui  se  passait  autour  de  moi, 
j'ai  bien  remarqué  que  vous  n'étiez  pas  venu. 

Monsieur.  —  Comme  tu  ferais  mieux11  de  te  taire 
que  de  conter  de  pareilles  inepties! 

Madame.  —  Me  taire!  Non  je  ne  me  tairai  pas! 
Vous  m'avez  arrachée  de  ma  maison,  rendue  ma- 
lade, traînée  à  l'étranger,  et  je  n'ai  pas  le  droit  de 
me  plaindre?  Je  voudrais  bien  savoir  quelle  sera 
votre  prochaine  cruauté!  Vous  levez  le  masque12 
parce  que  je  ne  suis  plus  protégée  par  les  lois  de  ma 
patrie,  mais  je  vous  échapperai,  je  ne  veux  pas  res- 
ter un  seul  jour  à  Londres;  au  point  du  jour  je 
m'embarque,  et  n'essayez  pas  de  me  retenir,  car  je 
suis  bien  décidée  maintenant  à  me  jeter  par  la 
fenêtre. 

Le  matin  venu,  le  pauvre  M.  Duflost,  n'ayant  pu  décider  sa  femme 
à  rester  un  seul  jour  à  Londres,  est  allé  retenir  les  places  pen- 
dant que  madame  faisait  quelques  achats  aux  fournisseurs  de 
l'hôtel.  Le  soir,  les  deux  époux  couchent  à  Boulogne. 

DEUXIÈME  NUIT.  —  A  BOULOGNE. 

Madame. —  Vous  ne  comptez  sans  doute  pas  que 
je  vous  laisserai  dormir  pendant  que  je  suis  mou- 
rante de  peur  dans  cette  chambre  d'hôtel  qui  n'a  pas 
le  plus  petit  verrou?  Ah!  vos  pareils  ne  devraient 
jamais  se  marier!!  Je  ne  m'attendais  guère  à  votre 
conduite,  et  je  me  disais  avec  espoir:  «  En  le  faisant 
voyager,  il  apprendra  peut-être  la  politesse.  »  Mais 
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non,  Duflost  vous  êtes  et  mourrez  Duflost.  (Avec  un 
soupir  de  résignation.)  Mon  sort  est  d'être  négligée 
toute  ma  vie,  et  j'y  suis  résignée!  Vous  ne  cesserez 
jamais  de  fouler  aux  pieds  le  malheureux  ver  de 
terre  dont  vous  avez  fait  votre  femme!  Vous  me 
traitez  en  véritable  Turc!! 

Monsieur.  —  Bon!  je  suis  Turc  à  présent! 

Madame  (éclatant).  —  Ce  n'était  pas  assez  de  m'ar. 
racher  à  mes  foyers13  pour  me  donner  en  spectacle  à 
toute  l'Angleterre,  il  vous  a  même  fallu  me  faire 
insulter14  par  mes  propres  compatriotes. 

Monsieur.  —  Mon  Dieu!  qu'ai- je  fait  encore? 

Madame.  —  Je  vous  conseille  de  feindre  l'igno- 
rance au  lieu  de  rougir  !  Votre  conduite  à  la  douane 
a  été  indigne!  Tout  homme  bien  né  consent  à  faire 
un  peu  de  contrebande15  pour  sa  femme.  Mais  moi  je 
suis  seule  sur  cette  terre!  Pas  seulement  une 
douzaine  de  bas  de  soie  dans  vos  poches,  tandis  que 
tout  le  monde  était  emmaillotté16  de  dentelles  et  de 
châles. 

Monsieur.  —  Et  bien  m'en  a  pris,17  car  on  m'eût 
tout  confisqué  comme  on  vous  l'a  fait. 

Madame.  —  A  qui  la  faute,  s'il  vous  plaît?  Quand 
les  douaniers  me  transperçaient  de  leurs  regards 
d'espions,  n'est-ce  pas  votre  peur  et  vos  tremble- 
ments qui  leur  ont  fait  soupçonner  mon  petit  em- 
bonpoint? 

Monsieur.  —  Mais  vous  étiez  plus  grosse  qu'une 
tour! 

Madame.  —  Ah!  des  insultes!  Voilà  donc  ma 
récompense  d'avoir  voulu  aller  à  l'économie!  J'au- 
rais eu  mes  enfants  que  je  les  aurais  utilisés  en  leur 
fourrant  un  tas  de  choses,18  et  je  suis  bien  certaine 
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qu'ils  auraient  eu  plus  de  sang-froid  que  leur  père, 
qui  se  donne  partout  pour  un  homme.  Un  bel 
homme!  en  vérité,  qui  n'a  même  pas  su  faire  res- 
pecter sa  femme  quand  cet  immense  douanier  mous- 
tachu farfouillait  à  pleines  mains19  dans  sa  malle  î 
A  tout  autre  mari,  le  sang  eût  immédiatement  fait 
les  cent  tours;20  mais  vous,  je  vous  regardais,  bien 
tranquille  quand  il  osa  avachir21  mes  bottines  en  y 
plongeant  son  énorme  poing. 

Monsieur.  —  Je  ne  pouvais  pourtant  pas  l'assas- 
siner. (Avec  douceur.)  Si  nous  dormions  un  peu? 

Madame.  —  Je  vous  répète  que  je  ne  puis  dormir 
derrière  une  porte  d'hôtel  sans  verrou  et  mince 
comme  une  pelure  d'oignon.22  (Effrayée.)  Tenez,  j'ai 
entendu  marcher  dans  le  couloir,  il  y  a  quelqu'un 
qui  va  chercher  à  s'introduire  ! 

Monsieur.  —  Mais  non,  chère  amie,  c'est  le  vent. 

Madame.  —  Je  serai  rassurée  seulement  quand 
vous  aurez  poussé  cette  lourde  commode  contre  la 
porte. 

(M.  Duflost  s'empresse  d'obéir  à  ce  désir.) 

Madame.  —  En  voyant  la  vigueur  avec  laquelle 
vous  avez  soulevé  ce  meuble  massif,  je  viens  de 
comprendre  combien  peu  vous  m'aimez,  puisque 
vous  n'avez  pas  daigné  employer  tantôt  cette  force 
à  me  protéger,  quand  vos  indignes  douaniers  m'ont 
fait  pivoter23  brutalement  dans  une  autre  chambre 
pour  y  être  fouillée  !  Vous  m'avez  laissé  emporter 
sans  me  dire  où  je  vous  retrouverais.  Votre  but 
était  sans  doute  de  me  perdre.  (Avec  force.)  Et  vous 
parlez  de  dormir  après  un  pareil  acte!!!  Si  vous 
aviez  un  peu  de  cœur,  vous  ne  dormiriez  pas  de  six 
mois!  Je  sais  bien  qu'il  n'y  avait  là,  pour  me  fouiller, 
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que  des  femmes,  mais  ce  n'est  pas  la  question, 
car  on  ne  m'eût  pas  pins  maltraitée  si  j'avais  été  une 
voleuse! 

Monsieur.  —  Mais  qu'y  pouvais- je  faire?24 

Madame.  —  Vous  deviez  défendre  de  me  visiter 
ou  enfoncer  les  portes  à  mes  cris,  car  ils  étaient 
assez  perçants  pour  être  entendus;  toute  la  ville  de 
Boulogne  vous  le  dira!  Mais  vous  en  avez  sans  doute 
ri.  Ne  dites  pas  non.  J'en  suis  sûre,  à  présent  que 
vous  le  niez.  Ah!  vous  voulez  dormir!  vous  allez 
dormir  à  votre  aise  dans  ce  lit  où  je  vais  vous 
laisser,  car  il  est  cinq  heures  et  je  me  lève.  Je  tiens 
à  prendre25  le  premier  convoi.  Dans  quelques  heures 
je  serai  de  retour  à  ce  domicile  que  je  n'aurais  pas 
dû  quitter.  Mon  martyre  n'aura  pas  cessé,  mais  au 
moins  la  présence  de  mes  enfants  pourra  m'aider  à 
supporter  votre  monstrueux  despotisme.  (  Voyant  Du- 
flost  quitter  le  lit.)  Pourquoi  vous  lever,  puisque  vous 
avez  tant  besoin  de  sommeil  ? 

Monsieur,  résigné.  —  Dame!  Il  faut  bien  que  je 
vous  accompagne. 

Madame.  —  Dites  plutôt  que  vous  ne  voulez  pas 
laisser  échapper  votre  proie. 

Notes    grammaticales 

EMPLOI  DU  CONDITIONNEL 

Ce  temps  est  employé  {Français  Pratique,  p.  176)  : 

lo  Pour  exprimer  qu'une  chose  aurait  lieu  si  une  condition 
(exprimée  ou  sous-entendue)  était  remplie. 

2o  Pour  exprimer  un  désir  sans  commander. 

3o  Quand  on  veut  présenter  un  fait  sans  en  affirmer  la  vérité  ou 
la  certitude. 

Ex.:  D'après  les  journaux  la  paix  serait  signée  depuis  Mer. 
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Rechercher  les  verbes  au  conditionnel  (présent  ou  passé) 
qui  sont  dans  «  Voyage  d'Agrément  »  et  expliquer  l'emploi  de  ce 
temps. 

Nota.  —  Les  terminaisons  du  conditionnel  dans  tous  les  verbes, 
réguliers  et  irréguliers,  sont:  rais,  rais,  rait,  rions,  riez, 
raient. 

Il  faut  faire  observer  les  deux  formes  du  passé  du  conditionnel  : 
J'aurais  fini,  etc  J'eusse  fini,  etc. 

Verbe    devoir. 

Ce  verbe  (troisième  conjugaison)  a  plusieurs  significations.  Il 
correspond  au  verbe  anglais  to  oive,  et  aussi  aux  expressions  to 
intend  to,  to  hâve  to,  to  be  obligea  to,  mi.st,  ought. 

Indiquer  le  sens  exact  du  verbe  devoir  dans  les  diverses 
phrases  où  il  est  employé  dans  «  Voyage  d'Agrément  ». 

Moi,  EMPLOYÉ  COMME  SUJET 

Les  pronoms  personnels  employés  comme  sujets  sontc/e,  tu,  il, 
elle,  nous,  vous,  ils,  elles. 

On  emploie  aussi  moi,  toi,  lui,  eux  comme  sujets  dans  les  cas 
suivants  : 

lo  Quand  ils  sont  apposés  h  je,  tu,  il,  ils. 

Ex.  :  Moi,  7e  vous  soutiens  que... 

On  pourrait  dire:  Je  vous  soutiens,  moi,  que... 

Les  pronoms  je,  tu,  il,  ils,  sont  quelquefois  sous-entendus: 

Ex.  :  !Lui,  oser  soutenir  cela!  —  Moi,  me  voir  accuser  ainsi  ! 

2o  Quand  il  y  a  plusieurs  sujets  de  personnes  différentes. 

Ex:  Votre  frère  et  moi  sommes  d'ancieyis  amis. 

3o  Quand  le  pronom  n'est  pas  suivi  d'un  verbe  (le  verbe  est 
sous-entendu.) 

Ex.  :  Paul  est  plus  grand  que  moi  ;  cependant  je  suis  plus  âgé 
âgé  que  lui. 

4o  Pour  exprimer  une  opposition  entre  différentes  personnes: 

Ex.  :  Vous  affirmez  cela,  eux  affirment  le  contraire. 

Ou,  avec  plus  de  force  :  Vous,  VOUS  affirmez  cela,  eux,  ils 
affirment  le  contraire. 

5o  Après  c'est,  ce  sont. 
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Ex.  :  Est-ce  vous,  Jean?  —  Oui,  c'est  moi. 
Sont-ce  vos  frères  qui  sont  partis  ?  —  Oui,  ce  sont  eux. 
Nota.  —  Au  féminin  le  sujet  est  toujours  elle,  elles. 
Il  n'y  a  aussi  que  la  forme  nous  pour  la  première  personne  du 
pluriel  et  vous  pour  la  seconde. 

Plus  tôt.  —  Plutôt. 

Faire  observer  la  différence  qui  existe  entre  plus  tôt 
(sooner)  qui  est  l'opposé  de  plus  tard,  et  plutôt  (rather),  qui 
marque  une  préférence. 

Verbes  à  conjuguer  :  boire,  devoir,  dormir,  prévenir, 
soutenir. 


MADEMOISELLE    MARS   ET   L'ORIGINAL, 

I 

Mademoiselle  Mars,  la  célèbre  comédienne,  se 
trouva  un  jour  dans  un  omnibus  en  face  d'un  vieil- 
lard dont  la  vue  l'intrigua  beaucoup.  La  physiono- 
mie de  cet  homme  était  distinguée,  ses  mains  étaient 
d'une  grande  finesse,  et  son  linge  très  fin;  mais  quel 
costume!  Un  pantalon  et  une  redingote  usés  jusqu'à 
la  corde,1  des  bottes  toutes  rapiécées,  un  mauvais 
chapeau  de  feutre2  qui  avait  essuyé  la  neige  et  la 
pluie  au  moins  pendant  dix  hivers!  Quel  pouvait 
bien  être  cet  homme?3  La  grande  actrice  était  à  se 
le  demander,  quand  le  conducteur  de  l'omnibus  dit: 
«  Il  y  a  quelqu'un  qui  n'a  pas  payé  sa  place.  » 

«  C'est  moi,»  répondit  le  vieillard  en  fouillant 
dans  la  poche  de  sa  redingote. 

Le  conducteur  tendit  la  main. 

«  J'ai  oublié  ma  bourse,»  dit  le  voyageur  avec 
embarras  après  avoir  vainement  cherché  dans  toutes 
ses  poches.  «  Je  remettrai  les  trente  centimes  au 
bureau  de  l'administration.  » 

«  Je  ne  me  paie  pas  de  cette  monnaie-là,4  »  répondit 
brutalement  l'employé  en  jetant  un  regard  de  mé- 
pris sur  les  haillons  du  vieillard.  «  Quand  on  monte 
en  omnibus,  il  faut  avoir  de  quoi5  payer  sa  place. 
Allons,  descendez.  » 

Personne  ne  songeait  à  venir  en  aide  à  celui  qui 
subissait  cette  humiliation.  L'inconnu  se  leva  avec 
dignité  et  il  se  disposait  à  descendre,  quand  Made- 
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moiselle  Mars  lui  tendit  sa  bourse  en  l'invitant  à  y 
puiser.  Le  vieillard  accepta  ce  service,  et  après  avoir 
remercié  du  ton  d'un  homme  du  monde  qui  ne  se 
sert  pas  de  grands  mots  pour  reconnaître  un  simple 
acte  de  politesse,  il  rendit  la  bourse  en  s'inclinant  et 
ne  prononça  plus  une  parole  pendant  tout  le  reste 
du  trajet. 

Le  lendemain  matin,  un  commissionnaire  apporta 
à  l'hôtel  de  la  grande  artiste  un  magnifique  néces- 
saire de  voyage6  en  bois  de  rose  incrusté  d'or,  et 
orné"  de  médaillons  de  porcelaine  de  Sèvres  d'une 
exquise  beauté.  Mademoiselle  Mars  se  hâta  de  l'ou- 
vrir, dans  l'espoir  d'apprendre  par  quelques  mots 
d'écrit  à  qui  elle  devait7  ce  superbe  cadeau;  mais  le 
coffret  ne  contenait  que  six  sous  enveloppés  dans  du 
papier  blanc  et  pas  une  ligne  d'écriture. 

II 

La  célèbre  comédienne  avait  depuis  longtemps 
oublié  cette  singulière  aventure,  quand  un  soir,  au 
moment  où8  elle  revenait  du  théâtre,  l'essieu  de  sa 
voiture  se  brisa  tout  à  coup.  Jugez  de  sa  frayeur! 
Elle  cria  de  toutes  ses  forces9  pour  demander  du 
secours.  La  portière  s'ouvrit  presque  aussitôt. 

«  Rassurez-vous,  Madame,  »  lui  dit  une  voix  qu'il 
lui  sembla  avoir  déjà  entendue;  «  il  n'y  a  plus  de 
danger.  Soyez  assez  bonne  pour  descendre  et  venir 
avec  moi.  » 

L'actrice  chercha  à  distinguer  les  traits  de  la  per- 
sonne qui  lui  parlait  ainsi;  l'obscurité  ne  le  lui 
permit  pas.  Son  mystérieux  protecteur  la  conduisit 
à  une  voiture  qui  se  trouvait  près  de  là,  l'y  fit  entrer, 
et  s'assit  en  face  d'elle. 
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«  Monsieur,  »  dit  l'artiste  encore  tout  émue,  €  je 
n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connaître;  où  me  condui- 
sez-vous? » 

«  A  votre  hôtel,  madame.  » 

«  A  qui  appartient  cette  voiture  ?  » 

«  A  moi,  madame.  » 

«  Et  vous-même,  qui  êtes-vous?  » 

«  L'habit  râpé10  de  l'omnibus.  J> 

En  ce  moment,  la  voiture  approchait  d'un  réver- 
bère qui,  malgré  l'heure  avancée,  n'était  pas  encore 
éteint;  Mademoiselle  Mars  put  jeter  un  rapide  coup 
d'oeil  sur  son  compagnon,  dont  le  costume  était 
absolument  le  même  qu'au  jour  de  leur  première 
rencontre,  avec  cette  seule  différence  que  pantalon, 
redingote  et  chapeau  comptaient  deux  ou  trois 
années  de  plus. 

«  Cette  redingote  et  ce  chapeau  vous  intriguent, 
je  le  vois  bien,  »  dit  le  vieillard,  «  et  je  suis  pour 
vous  une  énigme  dont  vous  voudriez  bien  avoir  la 
clé. u  Je  suis  le  marquis  de  P...  et  je  possède  une 
assez  grande  fortune.  Après  avoir  vécu  à  l'étranger 
pendant  la  Révolution,  je  revins  en  France  avec  le 
roi  Louis  XVIII.  On  fêta  mon  retour,  on  me  choya. 
Me  sachant  riche  et  me  croyant  puissant,  une  foule 
de  personnes  assiégèrent  ma  porte,  et  mon  hôtel  fut 
rempli  du  matin  au  soir  de  parasites  et  de  sollici- 
teurs. Je  n'avais  plus  un  instant  à  moi  et  je  ne 
tardai12  pas  à  m'apercevoir  que  tous  ces  importuns 
n'étaient  attirés  que  par  la  cupidité.  Pour  leur 
échapper,  je  courus  m'enfermer  dans  une  de  mes 
terres  ;  ils  me  poursuivirent  jusque  là.  J'étais 
désespéré,  quand  une  idée  me  vint.  Je  congédiai 
mes  gens,  vendis  mon  hôtel,  et  endossai  philosophi- 
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quement  ces  haillons.  De  mon  ancien  luxe  je  ne 
gardai  que  ma  voiture,  dont  il  m'eût  été  difficile  de 
me  passer,  mais  j'en  fis  enlever  les  armoiries.13  On 
me  crut  ruiné,  et  du  jour  au  lendemain14  je  fus 
débarrassé  de  toute  cette  tourbe  de  mendiants.  J'ai 
conservé  deux  amis  qui  seuls  connaissent  ma  véri- 
table situation,  et  l'affection  sincère  qu'ils  ont  pour 
moi  me  dédommage  amplement  de  la  perte  de  tous 
ces  faux  amis  dont  j'étais  la  dupe  et  la  victime. 
N'ayant  presque  rien  à  dépenser  pour  ma  personne, 
je  puis  faire  du  bien  toutes  les  fois  que  j'en  trouve 
l'occasion.  Il  y  a  quinze  ans  que  je  vis  de  cette 
façon,  et  depuis  quinze  ans  je  suis  l'homme  le  plus 
heureux  de  la  terre.  Chaque  soir,  en  rentrant  chez 
moi,  je  dis  en  regardant  mon  habit  :  «  Merci,  mon 
vieux  compagnon;  c'est  à  toi  que  je  dois  de  n'être 
plus  à  la  merci15  des  sots  et  des  intrigants.  Merci, 
mon  vieil  habit  râpé!  » 

Notes   grammaticales 

Dont;  de  qui;  duquel,  de  laquelle. 

{Français  Pratique,  page  89.) 

Dont  est  un  pronom  relatif  ;  il  correspond  généralement  aux 
mots  of  whom,  of  which,  whose.  Il  est  employé  pour  les  personnes 
et  pour  les  choses,  pour  le  masculin  et  le  féminin,  le  singulier  et 
le  pluriel. 

Il  n'est  jamais  employé  sans  antécédent. 

Si  le  pronom  relatif  dépend  d'un  substantif  précédé  d'une  pré- 
position, au  lieu  de  dont  il  faut  employer  duquel,  de  laquelle, 
desquels,  desquelles,  pour  les  personnes  et  pour  les  choses. 

Ex.  :  La  maison  à  la  porte  de  laquelle  f  ai  frappé. 

Dans  ce  dernier  cas  on  peut  employer  de  qui  au  lieu  de  duquel, 
de  laquelle,  etc.,  pour  les  personnes. 
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Rechercher  dans  «  M116  Mars  et  l'Original  »  les  phrases  dans 
lesquelles  se  trouve  le  pronom  dont,  et  indiquer  comment  on 
pourrait  le  remplacer. 

ADJECTIF  INDÉFINI  Tout 

Tout  est  variable  quand  il  est  adjectif  et  invariable  quand  ii 
est  adverbe. 

Il  est  adjectif  quand  il  modifie  un  nom  ou  un  pronom.  On  peut 
alors  le  traduire  en  anglais  par  ail,  the  whole. 

Ex.  :  Regardez  tous  ces  enfants.  Tous  ceux  qui  sont  là  sortent 
de  cette  école. 

Nota.  —  Le  masculin  pluriel  est  tous  et  non  touts. 

Quand  tout  a  le  sens  de  quite,  entirely,  il  est  adverbe  et  par 
conséquent  invariable. 

Il  a  ce  sens  quand  il  modifie  un  adjectif,  un  participe  ou  un 
adverbe. 

Ex.  :  Voici  des  habits  tout  neufs.  —  Cette  jeune  fille  est  tout 
étonnée.  —  Lisez  tout  bas. 

Exception.  —  Devant  un  adjectif  ou  un  participe  au  féminin 
commençant  par  une  consonne  ou  un  h  aspiré,  tout  est  variable. 

Ex.  :  Voici  une  étoffe  toute  nouvelle.  —  Pourquoi  êtes-vous 
toute  surprise,  mademoiselle  f 

Remarque.  —  Tout  est  variable  devant  un  adjectif  ou  un 
participe  au  masculin,  quand  il  a  le  sens  de  ail. 

Ainsi:  Mes  vêtements  sont  tout  neufs  signifie:  my  dresses  are 
quite  new.  Mes  vêtements  sont  tous  neufs:  ail  my  dresses  are  new. 

Devant  le  mot  autre,  tout  est  variable  quand  on  peut  mettre 
autre  après  le  substantif. 

Ex.:  J'aimerais  mieux  toute  autre  mode  que  celle  d'aujour- 
d'hui; c'est-à-dire  :  toute  mode  autre. 

On  emploie  tout  invariable  dans  les  expressions  suivantes  et 
autres  analogues:  être  tout  yeux,  tout  oreilles,  tout  en  sang, 
tout  en  larmes. 

Rechercher  dans  «  Mlle  Mars  »  les  phrases  dans  lesquelles  se 
trouve  tout,  et  donner  la  raison  des  difiérentes  manières  dont  ce 
mot  est  orthographié. 

Verbes  à  conjuguer  :  apprendre,  ouvrir,  payer,  servir, 
tendre. 


PYRAME 

HISTOIRE  D'UN  CHIEN 


Saint- Yrieix  est  une  des  vieilles  villes  du  Limou- 
sin/ construite  d'une  façon  très  ir régulière,  dans  un 
paysage  de  ravins  et  de  collines  qui  lui  donnent  un 
aspect  des  plus  pittoresques. 

La  ville,  en  elle-même,  n'a  rien  de  remarquable, 
si  ce  n'est2  sa  vieille  église  dont  la  nef  principale 
est  une  construction  d'une  rare  hardiesse.3  Hors  de 
ce  monument,  n'en  cherchez  pas  d'autres;  des 
anciens  couvents,  des  vieux  châteaux  féodaux,  il  ne 
reste  que  des  débris;  les  révolutions  ont  tout 
détruit. 

S'il  vous  prend  fantaisie  de  la  visiter,  allez-y  en 
été,  et  quand  vous  quitterez  la  gare  descendez  la 
route  de  Périgueux,qui  s'ouvre  devant  vous,  jusqu'au 
fond  de  la  vallée  du  Rouverou  (petit  ruisseau  qui 
traverse  la  ville),  prenez  à  droite  la  rue  qui  conduit 
à  la  Halle;  ce  ne  sera  pas  long  :  en  quelques  enjam- 
bées5 vous  passerez  devant  l'hospice,  et,  quelques 
pas  plus  loin,  vous  serez  sur  la  place  du  marché. 
Demandez  alors  la  maison  Bardon;  on  vous  mon- 
trera, à  l'angle  de  la  place  et  d'une  ruelle  qui 
descend  au  ruisseau,  une  grande  maison  avec  un 
magasin  de  nouveautés  au  rez-de-chaussée.  C'est  là 
que  vivait  Pyrame,  le  héros  de  mon  histoire.  De 
l'autre  côté  de  la  ruelle  la  place  s'élargit  de  quatre 
à  cinq  mètres;  la  maison  qui  forme  l'angle,   et  à 
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laquelle  on  accède  par  trois  marches,  est  celle  dans 
laquelle  je  travaillais. 

Pyrame  était  donc  mon  voisin.  C'était  un  bel 
épagneul  à  la  robe6  gris-blanc,  tachetée  de  feu;7 
deux  superbes  oreilles  tombantes  encadraient  sa 
large  face,  où  brillaient  deux  grands  yeux  d'une 
expression  pleine  de  douceur. 

Il  était  à  la  fois  l'ami  et  le  gardien  fidèle  de  deux 
charmants  enfants  de  sept  et  neuf  ans,  Camille  et 
Paul,  qui  venaient  souvent  à  l'atelier  me  prier  de 
raccommoder  leurs  jouets;  mais  il  était  aussi  l'ami, 
le  camarade  de  tous  les  enfants;  il  partageait  leurs 
jeux  et  leurs  fêtes,  et  savait  si  bien  les  défendre  que 
personne  ne  se  serait  avisé  de  les  menacer  en  sa 
présence.  C'est  lui  qui  veillait  à  la  sécurité  du 
quartier,  car  il  avait  l'habitude  de  coucher  sur  les 
marches  par  lesquelles  on  accédait  à  la  maison  de 
son  maître.  C'est  de  là  qu'il  surveillait  la  place  sur 
laquelle  débouchent  quatre  rues.  Au  moindre  bruit 
insolite,  son  œil  s'ouvrait  ardent,  son  museau  s'al- 
longeait et,  de  sa  voix  de  basse-taille,  il  envoyait  ses 
avertissements,  invitant  les  rôdeurs  à  passer  au 
large9  et  à  ne  pas  s'attarder  à  la  porte  d'autrui. 

On  s'écartait  prudemment,  depuis  que  certain 
maraudeur  bien  connu  du  pays  avait  fait  connais- 
sance avec  les  crocs  de  Pyrame. 

II 

Vers  la  fin  du  mois  de  janvier  1838,  par  un  froid 
rigoureux,  je  me  rendais  à  l'atelier,  entre  quatre  et 
cinq  heures  du  matin.  J'étais  apprenti  alors,  et 
comme  tel,  obligé  d'allumer  le  feu  avant  l'arrivée 
des  ouvriers. 
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Je  cheminais  tranquillement,  ma  lanterne  à  la 
main,  lorsque  soudain  la  voix  de  Pyrame  attira 
mon  attention  :  je  hâtai  le  pas,  ouvris  mon  atelier 
et  allumai  le  feu  aussi  rapidement  que  possible.  Ce 
devoir  accompli,  je  sortis  et  fis  quelques  pas  dans  la 
rue;  la  voix  de  Pyrame  retentissait  toujours,  rude 
et  menaçante.  Connaissant  les  habitudes  du  brave 
animal,  j'abandonnai  tout  et  me  disposai  à  le 
rejoindre. 

Je  fus  arrêté  dans  ma  course  par  deux  ouvriers 
porcelainiers10  qui  se  rendaient  à  leur  travail,  et  qui 
me  dirent  : 

«  N'avance  pas,  Pyrame  est  furieux;  nous  ne 
savons  pas  ce  qu'il  a  aujourd'hui;  il  ne  permet  pas 
qu'on  approche  de  l'hôpital.  Si  tu  avances,  il  va 
sauter  sur  toi.  » 

Je  remerciai  ces  braves  gens  et  n'en  continuai  pas 
moins11  à  me  rapprocher  du  chien.  A  mesure  que 
j'avançais,  les  aboiements  devenaient  plus  sonores; 
mais  bientôt,  à  ma  voix,  ils  cessaient  pour  n'être 
plus  que  de  faibles  appels. 

En  un  clin  d'œil  je  suis  près  du  chien,  je  le 
caresse,  je  lui  passe  la  main  sur  la  tête,  il  frappe  de 
sa  queue  sur  la  dalle  pour  me  témoigner  sa  joie;  je 
le  caresse  encore,  je  lui  parle;  il  relève  la  tête,  et 
j'entends  comme  un  petit  vagissement  :  je  prends 
ma  lanterne  que  j'avais  posée  près  de  lui,  et  j'aper- 
çois entre  ses  quatre  pattes  un  enfant  nouveau-né 
qu'on  avait  déposé  sur  les  marches  de  la  porte 
d'entrée  de  l'hôpital. 

Je  me  pendis  à  la  sonnette12  que  j'agitai  à  tour  de 
bras;13  il  me  semblait  qu'on  n'arriverait  jamais. 
Pyrame  avait  repris  sa  position  :  il  continuait  à 
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réchauffer  de  son  corps  et  de  son  haleine  le  petit 
être  qu'il  avait  gardé  et  convert  de  ses  caresses 
pendant  cette  nnit  glaciale.  Par  intervalles  il  rele- 
vait la  tête  et  me  léchait  les  mains  en  signe  de  recon- 
naissance. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  qui  me  semblèrent 
durer  un  siècle,  la  porte  s'ouvrit  et  la  sœur  Marie 
m'apparut,  suivie  d'une  domestique.  Je  n'eus  besoin 
de  fournir  aucune  explication;  le  noble  animal  se 
leva,  découvrant  sa  précieuse  trouvaille  et  sautant 
de  joie  après  l'une  et  l'autre;  il  semblait  remercier  à 
la  fois  la  sœur  et  la  domestique  de  leur  intervention. 
Pendant  qu'il  se  livrait  à  ces  joyeux  ébats,  j'avais 
ramassé  l'enfant  et  l'avais  remis  entre  les  mains  de 
la  sœur,  qui  l'emporta  sur  ses  bras. 

Quelques  minutes  plus  tard  devant  un  bon  feu, 
pendant  que  la  sœur  Marie  elle-même  procédait  à  la 
toilette  du  petit  garçon,  car  c'en  était  un,  la  sœur 
Rose,  qui  à  son  tour  était  accourue,  préparait  un 
peu  de  vin  chaud  bien  sucré  pour  le  réconforter;  et 
la  domestique,  qui  était  allée  chercher  un  berceau 
dans  une  des  salles  de  l'hôpital,  installait  sa  cou- 
chette blanche. 

Tous  ces  changements,  tous  ces  petits  préparatifs 
avaient  été  promptement  opérés  en  présence  de  Py- 
rame;  il  ne  se  décida  à  quitter  son  protégé  que  lors- 
qu'il le  vit  bien  installé  dans  son  berceau. 

Il  était  cinq  heures  et  demie  lorsque  je  sortis  de 
l'hôpital,  suivi  du  brave  animal,  qui  me  quitta  pour 
reprendre  son  poste  d'observation,  pendant  que  je 
regagnais  mon  atelier. 

Le  même  jour,  vers  trois  heures  du  soir,  je  fus 
prié  de  me  rendre  à  l'hospice,  ce  que  je  m'empressai 
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de  faire.14  Je  trouvai  tout  préparé  pour  le  baptême; 
le  poupon  était  déjà  en  habit  de  fête.  Une  nièce  de 
la  sœur  Kose  avait  préparé  de  ses  mains  adroites  la 
parure  du  pauvre  abandonné.  Je  fus  le  parrain,  elle 
fut  la  marraine;  et  en  souvenir  du  brave  animal  qui 
l'avait  sauvé  de  la  mort,  il  fut  baptisé  sous  les  noms 
de  Pyrame  Julien. 

Le  chien  fut  aussi  de  la  fête;  rien  ne  put  l'empê- 
cher de  pénétrer  dans  la  chapelle  de  l'hospice.  Son 
obstination  finit  par  vaincre15  tous  les  obstacles;  si 
bien  que  la  sœur  Marie,  qui  portait  l'enfant  sur  les 
bras,  dit  au  prêtre  qui  allait  procéder  à  la  céré- 
monie : 

«  Pourquoi  ne  pas  laisser  ici  ce  pauvre  animal  ? 
N'a-t-il  pas  fait  preuve  de  plus  de  charité  que 
le  père  et  la  mère  de  l'innocente  créature  que  voici?16 
Eux  l'ont  abandonnée;  lui,  au  contraire,  l'a  cou- 
verte de  son  corps  et  réchauffée  de  son  haleine.  Il 
n'y  a  donc  aucun  mal  à  lui  laisser  suivre  le  petit 
être;  et  personne,  j'en  suis  sûre,  ne  nous  accusera 
d'avoir  profané  le  lieu  saint.  » 

L'abbé  se  rendit  à  ces  bonnes  raisons,  et  Pyrame 
fut  admis  à  accompagner  son  protégé  aux  fonts 
baptismaux,  puis  à  la  sacristie,  où  fut  dressé  l'acte 
de  baptême;  mais,  au  moment  de  signer,  Pyrame, 
comme  les  anciens  seigneurs,  déclara  son  incompé- 
tence pour  cause  de  haute  naissance.17  Voilà  l'unique 
motif  pour  lequel  les  registres  de  la  chapelle  ne  font 
pas  mention  de  sa  présence  à  la  cérémonie. 
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Notes   grammaticales 

ADJECTIFS   INVARIABLES 

Par  exception  aux  règles  de  l'accord  de  l'adjectif  avec  le  nom 
auquel  il  se  rapporte  (voir  page  17),  lorsque  deux  adjectifs  sont 
réunis  pour  désigner  une  couleur,  ils  restent  invariables. 

Nous  avons  vu  que  Pyrame  avait  une  robe  gris-blanc,  et  non 
grise-blanche. 

EMPLOI  DE  L'ARTICLE  AU  LIEU  DE  L'ADJECTIF 

POSSESSIF 

«  Je  cheminais,  ma  lanterne  à  la  main.  »  En  français,  l'adjectif 
possessif  n'est  pas  employé  pour  désigner  une  partie  du  corps, 
quand  il  n'y  a  pas  de  doute  possible  sur  la  personne  dont  la  partie 
du  corps  est  désignée. 

Au  lieu  de  dire,  comme  en  anglais,  j'avais  une  lanterne  à  ma 
main,  nous  disons  :  j'avais  une  lanterne  à  la  main. 

C'est  pour  cela  que  nous  disons  :  j'ai  mal  à  la  tête  ;  cet  enfant 
a  mal  aux  dents  (et  non  :  à  ma  tête;  à  ses  dents). 

PRONOMS  RELATIFS  lequel,  laquelle. 

Nous  avons  dit  {Français  Pratique,  p.  83)  que  ces  pronoms  sont 
employés  pour  les  personnes  et  pour  les  choses,  et  qu'ils  s'accordent 
en  genre  et  en  nombre  avec  le  substantif  auquel  ils  se  rapportent . 

Expliquer  l'emploi  et  l'accord  de  ce  pronom  dans  les  phrases 
suivantes:  «  La  maison  à  laquelle  on  accède  par  trois  marches 
est  celle  dans  laquelle  je  travaillais.  —  Les  marches  par  les- 
quelles on  accédait  à  la  maison.  —  La  place  sur  laquelle 
débouchent  quatre  rues.  —  C'est  le  motif  pour  lequel  son  nom 
n'est  pas  sur  les  registres.  » 

SUPPRESSION  DE  Pas. 

La  négation,  en  français,  est  composée  de  deux  mots:  ne... 
pas;  ne...  point. 

Pas  et  point  sont  supprimés  avec  les  mots  qui  renferment  une 
négation,  comme:  rien,  personne,  aucun,  nul... 
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Ex. :  lin1 y  a  donc  aucun  mal  à  lui  laisser  suivre  le  pauvre 
être;  personne  ne  nous  accusera.  —  Je  n'eus  besoin  de  fournir 
aucune  explication. 

Expliquer  l'emploi  de  l'imparfait,  du  passé  défini  et  du  pré- 
sent de  l'indicatif  depuis  :  «  Je  fus  arrêté  dans  ma  course,  jusqu'à 
c  Quelques  minutes  plus  tard.  » 

FÉMININ  DES  ADJECTIFS  vieux,  beau,  nouveau. 

«  Un  vieux  chapeau;  un  vieil  habit;  un  vieil  ami.  —  Une 
vieille  ville;  une  vieille  église.  » 

L'adjectif  masculin  vieux  est  généralement  écrit  vieil  devant  un 
mot  commençant  par  une  voyelle  ou  un  h  muet,  comme  dans  les 
exemples  ci-dessus.  C'est  de  ce  masculin  vieil  qu'a  été  formé  le 
féminin  vieille. 

De  même  les  adjectifs  masculins  beau,  nouveau,  font  bel,  nouvel 
devant  un  mot  commençant  par  une  voyelle  ou  un  h  muet.  (Un 
bel  enfant;  un  bel  hôtel;  un  nouvel  habit;  un  nouvel 
ouvrage.)  C'est  du  masculin  bel  qu'a  été  formé  le  féminin  belle. 

FÉMININ  DES  ADJECTIFS  TERMINÉS  EN  er. 

Ces  adjectifs  sont  formés  par  l'addition  d'un  e,  suivant  la  règle 
générale,  mais  avec  un  accent  grave  sur  l'e  qui  précède  la  con- 
sonne r. 

Ex.:  Cher,  chère  ;  premier,  première;  régulier,  régu- 
lière... 

Verbes  à  conjuguer  :  admettre,  apercevoir,  couvrir, 
vaincre,  suivre. 


LE  BRONZE  DE  L'AMI  GÉRICAUT 


Il  y  a  une  dizaine  d'années,  Géricaut  était  ins- 
pecteur de  deuxième  classe  dans  une  compagnie 
d'assurances.  Quatre  mille  huit  cents  francs  d'ap- 
pointements, ou  quelque  chose  comme  cela.  Trente 
ans.  Un  matin  de  février,  en  sortant  de  son  bureau 
pour  aller  déjeuner,  il  aperçut  à  quelques  pas 
devant  lui  un  homme  qui  cheminait,  en  pantalon 
clair  et  en  jaquette  courte. 

—  Brrr!  se  dit  Géricaut,  en  relevant  son  collet  de 
fourrure,  voilà  un  monsieur  qui  n'est  pas  frileux! 

Mais,  réfléchissant  que  c'est  rarement  par  goût 
que  l'on  se  promène  sans  pardessus,  par  quatre 
degrés  de  froid,  il  hâta  le  pas  et  jeta,  en  passant,  un 
coup  d'oeil  à  son  homme. 

Hélas!  elle  en  disait  long,1  cette  jaquette,  regar- 
dée de  près!  Râpée  jusqu'à  la  corde,  de  bonne 
coupe,2  mais  élargie,  flottante,  lâche,3  sur  le  corps 
amaigri.  Le  reste  du  costume,  assorti  :  cravate, 
chapeau,  souliers  n'en  pouvant  plus.4  Le  visage, 
tout  de  même.  Un  sympathique  visage,  jeune,  de 
beaux  traits;  mais  exténué,  et  les  yeux  las,  n'expri- 
mant que  cette  pensée:  détresse! 

—  Pauvre  diable,  murmura  Géricaut! 

Et,  instinctivement,  il  porta  la  main  à  sa  poche. 
Mais  offrir  une  aumône  à  quelqu'un  qui  ne  la 
demande  pas,  ce  n'est  pas  commode.  Il  hésita,  puis: 

—  Ma  foi,  non. 
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Il  rengaina  l'offrande5  et  continua  son  chemin, 
non  sans  un  remords  vague. 

Une  heure  après,  il  s'en  retournait  à  ses  affaires, 
bien  repu6  et  ne  songeant  plus  à  l'aventure,  lors- 
que au  coin  de  la  rue  Saint-Lazare  il  se  retrouva  nez 
à  nez  avec  l'individu  de  tantôt.7  Décidément,  ce 
garçon  faisait  peine8  :  il  se  traînait,  laissant  errer 
sur  l'étalage  des  marchands  de  comestibles  des 
regards  chargés  d'une  souffrance  atroce.  Sa  main 
crispée  cherchait  le  creux  de  l'estomac  par  ce  geste 
navrant,  indescriptible,  des  gens  qui  ont  faim. 

Pour  le  coup,  Géricaut  s'arrêta,  saisi,  se  demam 
dant  ce  qui  allait  arriver. 

Il  y  avait  là,  à  cette  époque,  un  débit  de  vins  et 
un  bureau  de  tabac,  se  faisant  suite.9  Dans  le  débit, 
du  petit  monde10  mangeait  et  buvait;  sur  la  porte,  la 
patronne,  une  grosse  mère  à  l'air  obligeant,  empilait 
des  bourriches  d'huîtres.11  Le  jeune  homme  l'ap- 
procha. 

—  Madame,  j'ai  bien  faim! 

Sa  voix  défaillait  presque.  La  femme  le  regarda, 
comprit: 

—  Bien,  attendez  un  moment. 

Et  rentrant  vite,  elle  coupa  un  morceau  de  pain. 
Géricaut  n'y  tint  plus;12  précipitamment,   il  alla 
vers  la  bonne  femme. 

—  Madame,  s'il  vous  plaît,  joignez  au  pain  de  la 
viande  froide,  du  fromage,  une  bonne  bouteille; 
voici  de  quoi13  vous  payer. 

Il  parlait  bas;  toutefois  le  jeune  homme  entendit, 
ou  devina,  car  au  moment  où  Géricaut  ressortit, 
content  de  la  bonne  action  faite,  il  souleva  son  cha- 
peau en  murmurant: 
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—  Merci,  monsieur,  puissiez-vous...M 

Mais  la  voix  mourut  dans  sa  gorge.  Géricaut 
rendit  le  coup  de  chapeau,  en  toussant  pour  se 
donner  contenance,  et  entra  dans  le  bureau  d'à 
côté  pour  se  payer15  des  cigares  de  six  sous  qu'il 
pensait  avoir  bien  mérités. 

II 

Cinq  ans  se  passent,  Géricaut  est  devenu  inspec- 
teur de  première  classe.  Pas  d'autres  changements 
dans  sa  vie.  Un  soir,  en  rentrant  chez  lui,  il  trouve 
une  caisse  à  son  adresse:  «  Monsieur  Aristide  Géri- 
caut, 48,  rue  de  Turin.  »  Elle  arrivait  d'Italie.  On 
l'ouvre,  on  découvre  une  statuette  en  bronze  :  un 
jeune  homme,  costume  Renaissance,  languissam- 
ment  abandonné  sur  un  fauteuil,  un  livre  entr'ou- 
vert  à  la  main.  Sur  les  traits,  dans  l'attitude,  une 
expression  de  mélancolie,  d'abattement  indéfinis- 
sable. Un  nom  apparaissait,  en  relief,  au  dos  du 
livre:  «  Jérusalem!  » 

Accompagnant  le  bronze,  il  y  avait  dans  la  caisse 
une  carte  portant  ces  mots:  «  Souvenir  du  13  février 
1879.»  Mais  point  de  nom.  Point  de  signature  non 
plus  au  socle  de  la  statuette;  on  eut  beau  tourner,16 
retourner,  rien! 

—  Qui  peut  m'envoyer  ça?  se  demanda  notre  ami, 
extrêmement  intrigué..  L'Italie,  je  n'y  connais  per- 
sonne! Treize  février.  Ça  ne  me  dit  rien  du  tout! 

Comme  il  n'y  avait  cependant  pas  moyen  de  croire 
à  une  équivoque,  la  statuette  fut  placée  en  grande 
pompe  sur  la  cheminée  du  salon,  dont  elle  fit  le  plus 
bel  ornement.  Au  dire  de  tout  le  monde,17  ce  bronze 
était  un  vrai  bijou. 
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Quatre  ans  s'écoulèrent  encore  et  Géricaut  devint 
caissier  principal,  à  douze  mille  francs  d'appointe- 
ments. 

Vous  vous  rappelez,  l'an  dernier,  le  bruit  que  fit 
l'exposition  des  œuvres  de  ce  pauvre  Houillard? 
Brave  garçon  que  nous  aimions  tous;  garçon  de 
génie  qui  aurait  fait  des  merveilles  si  la  mort  ne 
l'eût  enlevé  si  tôt!  Un  jour,  en  passant  rue  de  Sèze, 
Géricaut  aperçoit  l'affiche.  Notre  ami  aime  les  arts; 
il  entre.  Tout  était  là,  statues,  ébauches,  maquettes, 
croquis,  jusqu'à  des  académies  d'école,  l'œuvre  tout 
entier  de  l'artiste,  réuni  par  une  main  pieuse.  Au 
centre,  un  plâtre  de  petite  dimension  attirait  les 
connaisseurs,  qui  disaient  :  «  C'est  le  Tasse.  » 

Géricaut  s'avança  et  ne  put  retenir  un  cri: 

—  Tiens,  mon  bronze! 

Les  gens  se  retournèrent,  l'examinèrent  avec  une 
attention  non  exempte  de  déférence.  Car  au  pied  de  la 
statuette  pendait  une  petite  plaquette  portant  cette 
inscription:  «  Propriété  de  M.  A.  Géricaut.  » 

Intimidé,  notre  ami  s'esquiva.  Mais  il  n'avait  pas 
regagné  la  porte  qu'une  jeune  femme,  en  grand 
deuil,  très  émue,  se  précipitait  après  lui,  l'arrêtait: 

—  Monsieur  Aristide  Géricaut!  Ah!  monsieur, 
que  je  suis  heureuse  de  ce  hasard!  Il  y  a  si  long- 
temps que  je  vous  cherche!  Mon  pauvre  frère 
m'avait  tant  parlé  de  vous  ! 

Géricaut  la  regarda,  stupéfait.  La  dame  était 
blonde,  jolie,  avait  vingt-six  ans  au  plus. 

—  Pardon,  madame,  fit-il,  me  serait-il  permis  de 
vous  demander  qui  était  monsieur  votre  frère? 

Elle  poussa  une  exclamation  : 

—  Eh!  quoi,  vous  ne  le  savez  pas?  C'était  Jacques 
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Houillard,  monsieur!  Jacques  Houillard,  le  sculp- 
teur, que  vous  aviez  sauvé,  il  y  a  neuf  ans.  Ah! 
monsieur,  il  souhaitait  vous  revoir  un  jour,  vous 
dire  lui-même. . .  Mon  pauvre  Jacques  ! 

Là-dessus,  elle  fondit  en  larmes,  et  notre  ami, 
attendri  à  son  tour,  entreprit  de  l'apaiser: 

—  Madame,  dit-il  avec  douceur,  ne  vous  laissez 
pas  aller  ainsi.18  Veuillez  prendre  mon  bras  et 
sortons.  Nous  serons  mieux  dehors  pour  parler  de 
monsieur  votre  frère. 

Délicatement,  —  c'est  un  brave  cœur,  ce  Guéri- 
caut,  —  il  l'emmena,  la  conduisit  à  la  Madeleine  et 
là,  dans  l'église  solitaire,  elle  lui  raconta  toute 
l'histoire. 

III 

Une  douloureuse  histoire,  une  de  ces  immenses 
infortunes,  de  ces  destinées  implacables  qui  sem- 
blent s'acharner  après  les  nobles  têtes  comme  Fo- 
rage après  les  sommets.  Héritage  contesté,  procès 
ruineux  et  éternel,  charges  trop  lourdes,  études 
entravées  par  la  gêne  croissante19  et  la  nécessité  de. 
gagner  le  pain  quotidien;  puis,  ce  travail  trivial 
venant  à  manquer20  à  son  tour,  la  maladie  appa- 
raissant, et  alors,  la  misère  avec  ses  horreurs,  le 
logis  peu  à  peu  dégarni  de  ses  meubles,  les  nippes 
engagées21  une  à  une,  le  désespoir,  la  faim! 

—  La  faim!  comprenez-vous  cela,  monsieur?  De- 
puis deux  jours,  nous  n'avions  rien  mangé;  je 
mordais  mes  mains  pour  ne  pas  crier  :  je  souffre! 
Nous  habitions  rue  de  Chabrol.  Lui,  qui  depuis 
longtemps  se  privait  en  cachette,  sortit  pour  aller 
mendier;  mais  dans  la  rue  il  n'osa  plus,  et  il  mar- 
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chait,  marchait.  Vous  savez  le  reste.  Ah!  monsieur, 
quand  il  se  décida  à  demander  du  pain  à  cette  brave 
femme,  c'est  qu'il  se  sentait  tomber.  Vous  étiez  là. 
Dieu,  monsieur,  vous  inspira  alors.  Cette  viande,  ce 
fut  le  salut,  ce  fut  la  vie  jusqu'au  lendemain  et,  le 
lendemain,  Jacques  trouva  du  travail.  Un  peu  plus 
tard,  nous  gagnâmes  notre  procès.  Jacques  put 
entrer  à  l'école  des  Beaux- Arts,  il  obtint  le  grand 
Prix.  C'est  de  Rome  qu'il  vous  a  envoyé  son  «  Tasse  ». 
Il  avait  su  votre  nom  par  la  marchande  de  tabac,  et 
toujours  il  répétait  :  «  J'irai  voir  notre  sauveur 
quand  il  pourra  être  fier  du  service  qu'il  nous  a 
rendu!  »  Il  n'est  pas  venu  vous  voir,  il  n'a  pas  revu 
Paris!  Jamais  sa  santé  ne  s'était  bien  remise22  après 
tant  de  souffrances  endurées.  A  Rome,  il  tomba 
malade.  Les  médecins  nous  disaient:  «  Il  faut  rester 
dans  le  Midi.  »  Mais  lui  avait  l'idée  fixe  de  ne  point 
mourir  à  l'étranger,  et  nous  allâmes  à  Nice.  C'est 
là,  monsieur,  c'est  là,  il  y  a  tout  juste  un  an!23  A 
son  dernier  moment,  il  a  eu  votre  nom  sur  les 
lèvres.  Après,  j'ai  cherché  partout  votre  adresse.  Je 
n'ai  pu  la  retrouver. 

La  sœur  de  Jacques  continuait  à  pleurer.  Géricaut 
lui  prit  la  main,  affectueusement,  lui  dit  de  bonnes 
paroles.  Elle  avait  trouvé  un  ami.  Il  obtint  la  per- 
mission de  la  reconduire  en  voiture  jusqu'au  petit 
appartement  qu'elle  occupait  rue  de  Passy,  avec 
une  vieille  femme  de  charge.24  Il  y  retourna  le  len- 
demain prendre  de  ses  nouvelles,25  puis  le  surlende- 
main  

Je  l'ai  rencontré  la  semaine  dernière.  Il  est  rayon- 
nant, il  a  vingt  ans,  il  s'épanouit.26  Une  seule  chose 
le  chiffonnait   encore27  il  y  a  quelque  temps  : 
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—  Quel  malheur,  a-t-il  fini  par  dire  un  beau  jour 
à  sa  fiancée,  quel  malheur  que  votre  cher  frère  n'ait 
pas  signé  mon  «  Tasse!  »  Je  ne  peux  pas  m'y  résigner. 

La  fiancée  a  bondi: 

—  Pas  signé!  Vous  n'avez  donc  pas  vu,  dans  le 
livre,  là  où  la  page  s'ouvre? 

Vraiment!  s'est  écrié  Géricaut  qui,  aussitôt,  a 
couru  chez  lui. 

Et,  en  effet,  sur  la  feuille  de  bronze,  il  a  trouvé 
ces  mots,  gravés  de  la  main  de  l'artiste: 

«  A  Monsieur  Aristide  Géricaut  —  L'auteur  qui 
lui  doit  la  vie:  Jacques  Houillard.  » 

Notes  grammaticales 

EMPLOI  DU  SUBJONCTIF.  (Voir  page  34.) 

80  «Merci,  monsieur,  puissiez-i'ows.»  —  Dans  cette  phrase,  le 
verbe  puissiez  est  au  subjonctif,  parce  qu'il  dépend  d'un  verbe 
sous-entendu  exprimant  un  désir,  un  souhait.  (Voir  page  34). 

De  même  on  dit,  avec  le  subjonctif  :  Fasse  le  ciel  que... 
Plaise  à  Dieu  que...  Vive  la  République  ! 

SUPPRESSION  DE  Pas. 

Nous  avons  parlé  de  la  suppression  de  pas,  point,  avant  certains 
mots  qui  renferment  une  négation  (voir  page  54). 

Pas  et  point  sont  souvent  supprimés  aussi  après  les  verbes 
pouvoir,  oser  (to  dare),  cesser  (to  cease),  savoir. 

Ex.:  Je  wose  sortir  aujourd'hui;  il  ne  cesse  de  pleuvoir  et 
je  ne  sais  où  aller.  —  J'ai  cherché  votre  adresse,  je  n'ai  pu  la  re- 
trouver. —  Géricaut  ne  put  retenir  un  cri. 

La  suppression  de  pas  et  de  point  n'est  pas  de  rigueur  ;  il  faut 
même  les  employer  quand  on  veut  donner  plus  de  force  à  la 
pensée. 

Ainsi  dans  «  Le  Bronze  de  Géricaut  »  nous  trouvons  cette 
phrase:  Je  lie  peux  pas  m'y  résigner;  ce  qui  est  plus  expressif 
que  :  Je  ne  peux  m'y  résigner. 
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De  même  il  faut  employer  pas  après  le  verbe  savoir  quand  on 
veut  affirmer  une  chose. 
Ex.  :  Je  ne  sais  pas  chanter. 

VERBE  APRÈS  UNE  PRÉPOSITION 

En  français  la  préposition  en  est  la  seule  qui  soit  suivie  du  par- 
ticipe présent. 

Toutes  les  autres  prépositions  sont  suivies  de  l'infinitif. 

Nous  trouvons  dans  l'histoire  ci-dessus  les  expressions  suivantes  : 
en  murmurant  ;  en  rentrant  ;  en  passant;  en  sortant;  pour  aller 
{déjeuner)  ;  pour  se  donner  contenance  ;  pas  moyen  de  croire  ;  de 
vous  demander  ;  pour  parler  ;  elle  continuait  à  pleurer  ;  elle  a  fini 
par  dire. 

Connaître.  —  Savoir. 

t  L'Italie,  je  n'y  connais  personne.  —  Quoi,  vous  ne  savez 
pas  qui  était  mon  frère  ?  » 

Les  verbes  connaître  et  savoir,  qu'on  traduit  tous  les  deux  en 
anglais  par  to  Jcnow,  ne  sont  pas  employés  dans  le  même  sens  en 
français. 

Connaître  est  généralement  employé  dans  le  sens  de  to  be 
acguainted  with,  to  Jcnow  by  sight,  to  perceive,  to  be  familiar 
with. . . 

On  connaît  une  personne,  un  tableau,  une  ville,  un 
monument... 

Savoir  est  généralement  employé  dans  le  sens  de  to  Jcnoiv  by 
heart,  to  hâve  a  Tcnowledge  of,  to  be  aivare  of,  to  hnoiv  hoiv  to... 

Ex.  :  Je  sais  ma  leçon.  Ma  sœur  sait  jouer  du  piano.  Savez- 
vous  ce  qui  est  arrivé  ! 

Donner  des  exemples  pour  l'emploi  de  ces  deux  verbes. 

PRÉFIXE  re. 

Re  devant  un  verbe  indique  généralement  une  idée  de  répéti- 
tion, de  renouvellement: 

Dire,  redire  ;  faire,  refaire  ;  coudre,  recoudre;  venir,  revenir; 
monter,  remonter,  etc. 

Donner  la  signification  des  verbes  ressortir,  rentrer,  revoir. 

Verbes  à  conjuguer  :  connaître,  défaillir,  mordre,  savoir, 
sortir. 


UN  ACCUEIL  INATTENDU 


J'étais  installé  depuis  peu  à  Rouen,  comme  véri- 
ficateur des  poids  et  mesures,  quand  je  me  décidai 
à  commencer  mes  tournées  aux  environs. 

Par  une  splendide  matinée  de  la  fin  de  mai,  je 
partis  pour  Clères,  accompagné  de  mon  adjoint. 
Je  ne  connaissais  pas  beaucoup  le  département  où 
je  venais  d'être  nommé,  mais  j'avais  été  "bien  inspiré 
ce  jour-là  en  choisissant  pour  le  début  de  mes  ins- 
pections la  localité  vers  laquelle  je  me  dirigeais. 

Certaines  parties  de  la  France  sont  vraiment  pri- 
vilégiées; la  campagne  que  je  traversais  était  de 
celles-là  :  de  ravissantes  villas,  des  chalets  blottis 
dans  des  îlots  de  verdure,  de  loin  en  loin  quel- 
ques châteaux  avec  leurs  parcs  séculaires,  enfin  un 
panorama  superbe,  attiraient  et  charmaient  les 
yeux;  je  me  rendais  à1  une  partie  de  plaisir,  au  lieu 
d'aller  remplir  une  corvée  administrative. 

Huit  heures  et  demie  sonnaient  à  l'horloge  de 
l'église  quand  j'arrivai  à  Clèves  :  il  était  trop  tôt 
pour  aller  faire  ma  visite  au  maire,  et  je  résolus, 
après  avoir  confié  mon  cheval  et  ma  voiture  à  l'au- 
bergiste de  l'endroit,  d'aller  surprendre  quelques 
commerçants. 

Une  heure  après,  je  revins  à  l'hôtel  donner  un 
coup  d'œil  et  un  coup  de  brosse  à2  ma  toilette,  et  je 


LECTURES  FACILES  POUR  l' ÉTUDE  DU  FRANÇAIS.     65 

m'informai  de  la  demeure  du  premier  magistrat  de 
la  commune. 

Il  habitait  une  maison  de  campagne  à  un  demi- 
kilomètre  environ.  Je  me  décidai  à  faire  la  course  à 
pied.3  Pendant  le  trajet,  j'eus  soin  de  mettre  de  côté 
l'air  sévère  conforme  à  ma  profession,  et  je  repris 
mes  allures  parisiennes,  que  mon  court  séjour  en 
province  ne  m'avait  pas  encore  fait  perdre. 

A  droite  de  la  route,  je  vis  une  coquette  villa 
élevée  sur  un  perron4  et  tapissée  de  roses.  Devant  la 
maison  s'étendait  une  superbe  pelouse  plantée  de 
massifs5  et  de  corbeilles  de  fleurs  variées,  et  enca- 
drée d'une  de  ces  épaisses  charmilles  comme  on 
n'en  voit  qu'en  Normandie  ou  en  Suisse.  Un  mur 
surmonté  d'une  grille  séparait  la  propriété  de  la 
route. 

Un  jardinier  râtelait  les  allées.  Je  m'informai 
auprès  de  lui6  si  M.  B...  était  visible.  Il  me  répondit 
que  son  maître  était  sorti,  mais  il  ne  croyait  pas 
qu'il  restât  longtemps  absent.  Il  m'engagea  à  me 
promener  un  moment,  parce  qu'il  ne  savait  pas  si 
«  Madame  était  déjà  descendue  ». 

Je  profitai  de  la  permission  et  je  m'avançai  dans 
la  direction  du  jardin  fruitier  que  j'apercevais  der- 
rière la  maison.  Il  y  régnait  le  même  goût  et  le 
même  ordre  que  dans  l'autre  partie  de  la  propriété. 
Il  était  protégé  contre  les  vents  du  nord  par  un 
rideau  d'arbres  formant  la  première  ligne  d'un  petit 
bois,  dans  lequel  je  me  hâtai  de  pénétrer.  On  l'avait 
fait  aussi  pittoresque  que  possible  :  il  y  avait  là  des 
grottes  tapissées  de  mousse,  des  rochers  couverts  de 
plantes  grimpantes,  des  ruisseaux  tombant  en  cas- 
catelles;  des  pervenches  vous  y  regardaient  de  leurs 
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grands  yeux  bleus;  la  violette  l'embaumait  de  ses 
senteurs.  Je  ne  sais  à  quoi  cela  tenait,7  mais  il  me 
semblait  qu'il  était  impossible  d'habiter  cette  villa 
sans  y  prendre  sa  part  de  joie  et  de  paix. 

Je  revenais  sur  mes  pas  avec  l'intention  de  m'in- 
former  si  M.  B...  était  de  retour,  quand  levant  les 
yeux  vers  le  premier  étage,  la  plus  ravissante  figure 
de  jeune  fille  m'apparut  dans  l'encadrement  d'une 
fenêtre. 

Elle  me  sourit  et  me  fit  un  signe  comme  pour 
m'inviter  à  entrer  dans  la  maison  :  je  m'empressai 
d'obéir. 

Dans  le  vestibule  je  fus  reçu  par  une  jeune  femme 
que  je  pris  pour  la  sœur  aînée  de  ma  gracieuse 
apparition. 

—  Arrivez  donc,  monsieur,  me  dit-elle,  nous  vous 
attendions  avec  impatience! 

Et  elle  me  fit  entrer  dans  un  salon  richement 
meublé. 

—  Vraiment,  madame,  je  vous  remercie  de  votre 
sympathique  accueil;  j'en  suis  tout  confus,  et  sur- 
tout de  vous  avoir  fait  attendre. 

Je  me  disais  en  moi-même  :  «  Décidément,  mon 
garçon,  tu  t'es  levé  du  bon  pied,8  ce  matin!  » 

Sur  l'invitation  de  ma  charmante  hôtesse  j'al- 
lais m'asseoir,  quand  la  porte  s'ouvrit  de  nouveau 
et  la  jeune  fille  blonde  entra  :  je  la  saluai  très  céré- 
monieusement, mais  avec  un  regard  qui  dut  lui  faire 
comprendre  mon  admiration. 

—  Enfin,  monsieur,  vous  voilà!  dit-elle.  Je  croyais 
que  vous  n'alliez  pas  venir!  Mon  père  nous  avait 
pourtant  dit  qu'il  était  bien  entendu  que  vous  arri- 
veriez ce  matin. 


POUR   L*  ÉTUDE   DU    FRANÇAIS.  67 

—  Et  ma  fille  était  déjà  inquiète,  car  nous  vous 
attendions  par  le  train  de  neuf  heures. 

II 

Je  marchais  de  surprise  en  surprise,  mais  je  pen- 
sais que  mon  commis  connaissait  sans  doute  M.  B... 
et  qu'il  avait  dû  lui  annoncer  ma  visite  :  je  réitérai 
mes  excuses  et  je  m'informai  de  M.  B... 

—  Il  ne  va  pas  tarder  à  rentrer.  Vous  nous  ferez 
le  plaisir  de  déjeuner  avec  nous;  le  travail  se  fera 
après  déjeuner.  Donnez-moi  votre  chapeau  et  débar- 
rassez-vous de  vos  instruments;  ça  doit  peser  dans 
votre  poche,  et  maintenant  que  vous  êtes  ici,  rien 
ne  presse. 

—  Je  les  ai  laissés  à  l'hôtel,  n'en  ayant  pas  besoin 
pour  le  moment. 

La  mère  et  la  fille  se  regardèrent  :  je  ne  compris 
rien  à  leur  expression  de  surprise. 

—  Nous  les  enverrons  chercher,10  dit  Mme  B... 
Mais  par  quelle  voie  êtes-vous  venu,  si  vous  n'avez 
pas  pris  le  chemin  de  fer? 

—  Je  suis  venu  dans  mon  tilbury,  et  j'étais  dans 
le  village  à  huit  heures  et  demie;  mais  trouvant 
l'heure  trop  matinale  pour  me  présenter  ici,  j'ai  vu, 
en  attendant,  un  boucher,  un  charcutier,  un  bou- 
langer et  un  épicier. 

Mme  et  Mlle  B...  échangèrent  de  nouveau  un  re- 
gard étonné. 

—  C'est  très  agréable  pour  vous  d'avoir  une  voi- 
ture à  votre  disposition,  et  surtout  très  utile  quand 
vous  avez  une  longue  course  à  faire. 

—  Oui,  elle  me  sert  beaucoup  pour  mes  tournées 
aux  environs:  j'arrive  et  je  pars  quand  je  veux;  mais 
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en  ville,  je  n'en  ai  pas  besoin,  allant  presque  tou- 
jours de  porte  en  porte. 

—  Vraiment!  vos  clients  sont  si  nombreux? 

—  Mes  clients,  ainsi  que  vous  voulez  bien  les 
appeler,11  sont,  comme  ceux  que  j'ai  visités  ce  matin, 
l'épicier,  le  charcutier,  le  bouclier,  le  boulanger, 
ainsi  de  suite.12 

—  Monsieur,  dit  MUe  B...,  voudriez-vous  examiner 
mon  piano,  et  me  dire  ce  que  vous  en  pensez  ? 

—  Mademoiselle,  je  vous  déclare  que  je  suis  fort 
peu  connaisseur,  n'étant  pas  musicien. 

—  Comment!  vous  n'êtes  pas  musicien? 

—  Hélas!  non,  mademoiselle.  Cependant  j'aime 
beaucoup  la  musique,  j'ai  l'oreille  juste,  je  discerne 
très  bien  une  fausse  note,  et  comme  ce  n'est  pas 
absolument  nécessaire  pour  ma  profession,  je  me 
console  en  écoutant  jouer  ou  chanter  les  autres. 
Même,  si  ma  demande  n'était  pas  indiscrète,  je  vous 
prierais  d'exécuter  un  morceau. 

—  Je  vais  en  jouer  un  que  j'ai  déchiffré  hier 
matin;  mais  je  l'ai  laissé  de  côté,  tant  mon  piano  me 
semble  faux.  Vous  allez  en  juger.  Je  voudrais  que 
mon  père  me  fît  la  surprise  de  m'en  donner  un 
autre,  car  je  crois  celui-ci  usé. 

—  Mademoiselle,  dis- je,  quand  elle  eut  achevé 
l'exécution  brillante  d'un  morceau  en  vogue,13  votre 
piano  a  deux  notes  fausses;  mais  une  fois  accordé,1* 
je  crois  que  vous  pourrez  vous  en  contenter  encore 
assez  longtemps  à  la  campagne. 

—  C'est  ce  que  je  lui  disais,  répliqua  Mme  B..., 
mais  il  fallait  que  Renée  l'entendît  de  votre  bouche 
pour  en  être  convaincue. 

Je    me   demandais  par  quel  mérite  je  pouvais 
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avoir  la  moindre  influence  sur  les  convictions  de 
MUe  B...,  et  je  la  regardai  pour  m'assurer  que  le 
privilège  que  sa  mère  m'attribuait  n'était  pas  illu- 
soire :  elle  avait  pris  un  petit  air  boudeur  qui  la 
rendait  encore  plus  séduisante. 

—  Mademoiselle,  si  vous  croyez  que  le  conseil 
d'un  étranger  puisse  avoir  de  l'influence  sur  les 
décisions  de  monsieur  votre  père,  soyez  assurée  que, 
pour  prouver  mon  désir  de  vous  être  agréable,  je 
l'engagerai  fortement15  à  changer  votre  piano. 

—  J'en  serai  très  heureuse,  et  je  crois  que  si  vous 
procurez  cette  affaire  à  M.  Fradin,  vous  y  trouverez 
aussi  un  avantage  :  il  ne  pourra  pas  faire  autrement 
que  de  reconnaître  que  c'est  votre  éloquence  qui 
aura  triomphé  des  hésitations  de  mon  père,  et  il 
devra  vous  en  être  reconnaissant. 

—  Je  me  soucie  fort  peu  des16  intérêts  et  de  la 
reconnaissance  de  M.  Fradin;  je  n'ai  pas  d'autre  but 
que  celui  de  vous  faire  plaisir. 

—  Vous  êtes  galant  et  désintéressé,  monsieur, 
reprit  la  jeune  fille. 

Mme  B...  allait  prendre  la  parole,  quand  un  domes- 
tique annonça  que  l'accordeur  envoyé  par  M.  Fradin 
était  arrivé. 

Mme  et  Mlle  B...  me  regardèrent  avec  un  air  inter- 
rogateur. 

—  Mais,  monsieur,  dit  Mme  B...,  vous  n'êtes  donc 
pas...? 

—  L'accordeur?  non,  madame!  et  j'avoue  que 
M.  Fradin  m'est  absolument  inconnu. 

Alors,  je  compris  tout  :  pourquoi  j'étais  attendu 
avec  impatience;  pourquoi  on  m'avait  offert  de  me 
débarrasser  de  mes  instruments,  c'est-à-dire  non  de 
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ceux  dont  je  faisais  usage  dans  mes  vérifications, 
mais  des  clefs  pour  accorder  le  piano;  pourquoi, 
lorsque  je  parlais  du  charcutier,  du  boucher,  du 
boulanger,  la  mère  et  la  fille  avaient  paru  si  éton- 
nées; je  m'expliquai  enfin  la  surprise  de  ces  dames 
en  apprenant  que  je  n'étais  pas  musicien,  et  l'impor- 
tance qu'elles  attachaient  à  mon  opinion  sur  la 
valeur  du  piano,  et  encore  le  désintéressement  dont 
je  leur  donnais  la  preuve  en  ne  faisant  aucun  cas 
du  bénéfice  que  je  pouvais  trouver  à  procurer  une 
affaire  à  «  mon  patron  »,  qui  était  M.  Fradin. 

Je  me  levai,  et  m'adressant  à  la  maîtresse  de  la 
maison  : 

—  Madame,  dis- je,  je  suis  désolé  d'avoir  profité  si 
longtemps  du  gracieux  accueil  réservé  à  un  autre. 
Veuillez  excuser  les  quiproquos  dont  je  suis  la 
cause  involontaire.  Je  me  serais  fait  annoncer  si 
votre  aimable  réception  ne  m'avait  laissé  supposer 
que  mon  commis  vous  avait  prévenue  de  ma  visite. 
Je  suis,  madame,  Fernand  Ménestrez,  vérificateur 
des  poids  et  mesures  à  Rouen,  en  tournée  d'inspec- 
tion à  Clères,  et  ici  pour  vous  présenter  mes  hom- 
mages respectueux. 

—  Monsieur,  dit  MmeB...,  si  nous  vous  avions 
laissé  le  temps  de  vous  annoncer,  tout  cela  ne  serait 
pas  arrivé;  c'est  à  nous  de  nous  excuser. 

—  Mademoiselle  votre  fille  a  bien  envie  de  rire,17 
répliquai-je,  et  je  vous  avoue,  madame,  qu'avec 
votre  permission  j'en  ferais  bien  autant.18 

Un  instant  après,  comme  M.  B...  n'était  pas  en- 
core rentré,  je  voulus  prendre  congé  de  ces  dames, 
mais  Mme  B...  me  retint  en  disant  qu'elle  maintenait 
son  invitation  à  déjeuner  et  qu'elle  voulait  raconter 
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l'aventure  à  son  mari,  en  ma  présence,  afin  de  pou- 
voir en  rire  tous  ensemble. 

Je  passai  une  journée  très  agréable. 

Et,  puisqu'il  faut  tout  vous  dire,  je  revins  sou- 
vent à  Clères,  et  je  dois  à  cette  méprise  d'être  l'heu- 
reux époux  de  Renée. 

Notes   grammaticales 

EMPLOI   DU   SUBJONCTIF 

9o  Si  vous  croyez  que  le  conseil  d'un  étranger  puisse  avoir  de 
V influence.  » 

Bans  cette  phrase  le  subjonctif,  puisse,  est  employé  parce  qu'il 
n'est  pas  possible  d'affirmer  le  fait  énoncé  (c'est-à-dire  que  le  con- 
seil d'un  étranger  aura  de  l'influence). 

IMPARFAIT  DU  SUBJONCTIF 

Quand  le  verbe  de  la  proposition  principale  est  à  un  temps  passé 
ou  au  conditionnel,  on  met  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée 
à  Y  imparfait  du  subjonctif  si  l'on  veut  exprimer  une  action  pré- 
sente ou  future. 

Expliquer  l'emploi  de  l'imparfait  du  subjonctif  dans  les 
phrases  suivantes  : 

«  Il  ne  croyait  pas  que  son  maître  restât  longtemps  absent. 
Je  voudrais  que  mon  père  me  fît  cette  surprise.  Il  fallait  que 
Renée  ^'entendît  de  votre  bouche.  » 

EMPLOI  DU  PASSÉ  INDÉFINI  {Français  Pratique,  p.  136.) 

Le  passé  indéfini  est  employé  : 

lo  Quand  le  moment  de  l'action  n'est  pas  spécifié,  n'est  pas 
défini. 

2o  Quand  l'action  a  eu  lieu  dans  un  temps  qui  n'est  pas  entière- 
ment passé. 

3o  Dans  la  conversation,  dans  une  correspondance  familière,  on 
emploie  le  passé  indéfini,  au  lieu  du  passé  défini,  en  parlant  de 
choses  faites  dans  un  temps  déterminé  et  complètement  passé. 
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Expliquer  remploi  de  l'imparfait  et  du  passé  indéfini  dans  le 
morceau  ci-dessus,  depuis  :  «  Je  marchais  de  surprise  en  surprise, 
jusqu'à  :  Mademoiselle,  dis-je  quand  elle  eut  achevé...  (pages  67 
et  68.) 

PASSÉ  ANTÉRIEUR 

«  Mademoiselle,  dis-je,  quand  elle  eut  achevé  V exécution  d'un 
morceau  en  vogue.  » 

Elle  eut  achevé  est  au  passé  antérieur. 

Ce  temps  est  employé  pour  exprimer  une  action  passée,  accom- 
plie avant  une  autre  également  passée. 

Il  est  ordinairement  en  relation  avec  le  passé  défini,  comme  dans 
l'exemple  ci-dessus. 

PLUS-QUE-PARFAIT 

Le  plus-que-parfait,  qui  est  aussi  employé  pour  exprimer  une 
action  passée,  accomplie  avant  une  autre  également  passée,  est 
ordinairement  en  relation  avec  l'imparfait.  (Voir  Français 
Pratique,  page  150.) 

VERBES  NEUTRES  AVEC  avoir  ou  être. 

lo  Les  temps  composés  de  certains  verbes  neutres  sont  formés 
avec  l'auxiliaire  être.  Tels  sont  les  verbes:  aller,  arriver,  décéder 
(to  die),  échoir  (to  become  due),  éclore  (to  be  hatched),  entrer, 
mourir,  naître,  partir,  retourner,  sortir,  tomber,  venir  et  leurs 
dérivés. 

Ex.  :  Napoléon  est  né  le  15  août  1769  ;  il  est  mort  le  5  mai 
1821.  Mon  loyer  est  échu. 

Nous  avons  vu,  dans  l'histoire  ci-dessus:  Je  suis  venu  dans 
mon  tilbury.  L'accordeur  était  arrivé.  Monsieur  B.  frétait 
pas  rentré. 

2o  Certains  verbes  neutres  sont  conjugués  avec  être  pour  expri- 
mer le  résultat  d'un  fait  accompli,  et  avec  avoir  dans  les  autres  cas. 

Tels  sont  les  verbes  accourir,  demeurer,  descendre,  disparaître, 
monter,  passer,  rester. . . 

Ex.  :  Le  caissier  de  la  banque  a  disparu  h  ier,  son  prédécesseur 
est  disparu  depuis  cinq  ans.  Madame  est  descendue.  Cet 
enfant  a  descendu  l'escalier  quatre  à  quatre.  Les  soldats  ont 
passé  la  nuit  dans  la  maison.  L'hiver  est  passé. 
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Remarque.  —  Quelques  verbes  neutres  peuvent  être  employés 
comme  verbes  actifs;  ils  so»»t,  dans  ce  cas,  conjugués  avec  l'auxi- 
liaire avoir  dans  leurs  temps  composés. 

Ex. .  Jean  a  descendu  les  chaises  qu'il  avait  montées 
hier.  Mon  fils  a  passé  ses  examens.  Nous  avons  rentré  nos 
pots  dans  la  serre. 

Verbes  à  conjuguer  :  offrir,  paraître,  résoudre,  sourire, 
surprendre. 


LA    FÊTE    DE    MARTHE 


«  Qu'est-ce  que  tu  me  donneras  pour  ma  fête  ?  » 
avait  demandé  Marthe. 

Et  Raymond  lui  avait  répondu  : 

«  Tout  ce  que  tu  voudras.  » 

On  ne  pouvait  pas  mieux  dire.  Marthe  et  Ray- 
mond étaient  mariés  depuis  un  peu  moins  d'un  an. 
Ils  étaient  jeunes  tous  deux,  tous  deux  de  bonne 
mine  et  de  bon  caractère  ;  et  comme  leurs  parents 
leur  avaient  assuré  de  bonnes  rentes,  ils  n'avaient 
jamais  eu  le  souci  de  songer  au  lendemain  et  te- 
naient honorablement  leur  place  parmi  les  heureux 
de  ce  monde. 

Le  grand  jour  approchait  ;  on  avait  souvent  causé 
du  cadeau.  Il  y  avait  dans  un  petit  portefeuille  de 
maroquin  bleu  trois  mille  francs  tout  prêts  pour 
cette  destination.  Il  n'y  avait  plus  qu'à1  choisir; 
mais  ce  choix,  Marthe  voulait  se  le  réserver.  Elle  ne 
tenait  pas  à  une  surprise,2  et  préférait  de  beaucoup 
acheter  quelque  chose  qui  fût  bien  à  son  goût.  Puis- 
que son  mari  la  laissait  libre  d'agir  à  sa  guise, 
c'était  bien  le  moins  qu'elle  pût  en  profiter.3 

Seulement,  elle  hésitait.  Elle  était  tentée  tour  à 
tour  par  un  bracelet  d'une  forme  exquise,  par  de 
merveilleuses  dentelles,  et  par  un  vieux  bahut  Re- 
naissance4 aux  fines  sculptures,  à  l'ébène  incrusté 
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d'ivoire,  qui  aurait  fait  l'honneur  et  la  parure  de 
son  salon. 

Et  dans  la  matinée,  elle  avait  été  avec  Raymond 
chez  les  trois  marchands,  regardant  minutieusement 
chaque  chose  et  ne  parvenant  qu'à  augmenter  son 
indécision. 

Elle  en  était  presque  fâchée,  et  le  sourire  de  son 
mari  semblait  lui  reprocher  doucement  de  ne  pas 
savoir  ce  qu'elle  voulait. 

—  Eh  bien!  dit-elle,  je  me  déciderai  demain.  Il 
fait  aujourd'hui  un  temps  superbe,  allons  à  la 
campagne. 

—  Soit!  répondit  Raymond,  où  irons-nous? 

—  N'importe  où,  pourvu  qu'il  y  ait  de  l'eau  et  de 
grands  arbres  et  que  nous  puissions  faire  une  pro- 
menade en  bateau. 

Une  heure  après,  les  deux  époux  étaient  sur  les 
bords  de  la  Seine.  C'était  un  coin  où  ils  n'étaient 
pas  encore  venus,  mais  ils  n'étaient  pas  embarrassés 
pour  se  diriger.  En  sortant  du  chemin  de  fer,  et  de 
temps  en  temps  le  long  de  la  route,  de  vastes  affiches 
étalaient  le  plan  du  pays,  indiquant  la  série  des  lots 
de  terrain  à  vendre,  le  tout  illustré  de  lithographies 
coloriées  avec  soin  qui  représentaient  de  la  façon  la 
plus  tentante  les  points  de  vue  les  plus  pittoresques. 

Il  y  en  avait  pour  tous  les  prix,  et  il  fallait  ne  pas 
avoir  un  billet  de  banque  dans  sa  poche  pour  résis- 
ter au  désir  de  devenir  propriétaire,  si  peu  que  ce 
fût.5  Il  y  avait  jusqu'à6  une  île  que  l'on  offrait  pour 
trois  mille  francs. 

—  Juste  ce  que  tu  as  dans  le  portefeuille,  dit 
Marthe  à  Raymond. 
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—  Ne  vas-tu  pas  me  demander  une  île  pour  ta 
fête?  lui  répondit-il;  et  tous  deux  éclatèrent  de  rire 
à  cette  pensée. 

Mais  il  fallait  songer  à  déjeuner.  Ensuite  on  pren- 
drait un  bateau  et  l'on  irait  faire  un  tour  dans  l'île 
et  aux  environs.  Justement  un  restaurant  se  trouvait 
à  deux  pas,  avec  une  vaste  terrasse  ayant  vue  sur  la 
rivière  et  où  les  nappes  bien  blanches  brillaient  au 
soleil.  On  se  mit  à  table,  et  Gervaise,  une  brave  fille 
accorte  et  avenante,  s'empressa  de  servir  les  con- 
vives, tout  en  leur  disant  qu'ils  seraient  contents  de 
leur  promenade  et  en  leur  vantant  les  agréments  du 
pays,  et  les  charmes  du  canotage,  et  les  bois  om- 
breux, et  l'île  et  ses  habitants. 

—  Bah!  il  y  avait  donc  des  habitants? 

—  Sans  doute.  D'abord  le  père  Galibert,  un  vieux 
qui  passe  son  temps  à  pêcher.  C'est  pour  cela  qu'il  a 
loué  cette  bicoque  que  vous  apercevez  derrière  les 
peupliers.  Il  vit  tout  seul  sans  jamais  dire  un  mot  à 
personne,  pas  même  aux  Vincent,  auxquels  il  a 
sous-loué  un  bout  de  terrain.8 

—  Et  qu'est-ce  qu'ils  font,  les  Vincent? 

—  Ah!  ce  sont  de  pauvres  gens  qui  lui  paient 
soixante  francs  de  loyer  par  an,  et  qui  ont  trouvé 
moyen  de  se  construire  une  petite  cahute  dont  bien 
des  bourgeois9  ne  voudraient  pas  pour  leur  bétail. 
Le  mari  est  ouvrier  au  chemin  de  fer,  et  il  gagne 
tout  juste  de  quoi  ne  pas  mourir10  de  faim  avec  sa 
femme  et  ses  deux  enfants. 

—  Eh  bien!  après  le  déjeuner,  nous  irons  faire  un 
tour  dans  l'île. 

Le  bateau  sera  prêt,  répondit  Gervaise. 
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II 


Sitôt  le  repas  fini,  on  se  mit  en  rente,  et  en  quel- 
ques coups  de  rames  on  aborda  dans  l'île. 

C'était  vraiment  un  endroit  délicieux.  L'herbe 
touffue  était  émaillée  de  mille  fleurettes;  aucun  sen- 
tier n'était  tracé.  On  allait  au  hasard  sous  les  grands 
arbres;  de  temps  en  temps,  à  travers  une  éclair cie, 
on  apercevait  la  rivière  et  les  coteaux  ensoleillés. 
Tout  cela  était  ravissant  de  couleur,  de  fraîcheur  et 
de  calme. 

Mais  nos  promeneurs  furent  tirés  de  leur  rêverie 
et  ce  calme  fut  bientôt  troublé  par  une  voix  discor- 
dante. 

On  parlait;  on  parlait  même  très  haut,  et  sans 
chercher  à  écouter  il  était  impossible  de  ne  pas 
entendre. 

—  Vous  partirez,  vous  dis-je!  vous  partirez  au- 
jourd'hui même!  Faudra-t-il  aller  chercher11  le  gen- 
darme pour  vous  mettre  dehors?  Ce  n'est  pas  votre 
mobilier  qui  vous  gênera  à  emporter  !  Il  n'y  en  a 
pas  pour  trois  francs12  et  vous  me  devez  deux  termes, 
soit  trente  francs,  entendez-vous?  puisque  j'ai  été 
assez  bête  pour  avoir  pitié  de  vous  et  ne  pas  vous 
expulser  il  y  a  trois  mois  ! 

Une  voix  répondait  plus  bas.  On  ne  distinguait 
pas  bien  les  paroles,  mais  on  les  devinait,  car  l'autre 
voix  reprenait  violente,  emportée  : 

—  Non!  je  ne  vous  accorderai  pas  de  temps.  Ce 
serait  encore  à  recommencer.  Qu'est-ce  qui  peut 
arriver  de  bon  à  des  gens  comme  vous  ?  Les  pièces 
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de  cent  sous  ne  tombent  pas  du  ciel.  Allons!  c'est 
dit,  je  vais  à  la  pêche,  et  qu'en  revenant  je  ne  vous 
trouve  pas  ici.13 

Marthe  et  Raymond  s'étaient  arrêtés.  Ils  se  regar- 
daient sans  rien  dire,  et  leur  physionomie  était 
devenue  sérieuse.  Un  homme  passa  auprès  d'eux, 
haussant  les  épaules  et  grognant  entre  ses  dents. 
C'était  ce  Galibert  dont  on  leur  avait  parlé.  Ils 
firent  quelques  pas  et  ils  se  trouvèrent  en  présence 
des  autres,  les  Vincent,  comme  on  leur  avait  dit. 

Ils  étaient  là,  mornes,  accablés  par  leur  malheur, 
ne  sachant  pas  où  ils  coucheraient  le  soir;  les  en- 
fants, un  petit  garçon  qui  pouvait  avoir  une  dizaine 
d'années  et  une  petite  fille  qui  en  avait  sept  ou  huit, 
pleuraient.  Le  père  et  la  mère  regardaient  le  mo- 
deste abri  qui  à  cette  heure  leur  semblait  un  palais, 
et  les  quelques  légumes  qui  les  aidaient  à  vivre.  Le 
petit  garçon  secouait  pour  la  dernière  fois  un  pru- 
nier d'où  tombaient  quelques  fruits  à  peine  mûrs,  et 
la  petite  fille  cueillait  deux  roses  qui  s'épanouis- 
saient dans  tout  leur  éclat,  aussi  belles  que  dans  le 
plus  riche  jardin,  car  les  fleurs  ne  sont  pas  fières  et 
poussent  aussi  bien  pour  les  pauvres  gens  que  pour 
les  autres. 

•  Il  y  a  donc  des  gens  qui  n'ont  pas  trente  francs  ? 
murmura  Marthe  à  l'oreille  de  son  mari.  Elle  avait 
pris  son  porte-monnaie;  mais  à  l'aspect  de  cette 
misère  digne,  de  ce  malheur  qui  semblait  immérité, 
une  idée  lui  vint  tout  à  coup,  et  il  lui  parut  qu'il  y 
avait  mieux  à  faire  que  de  laisser  tomber  une 
aumône. 

—  Allons-nous-en,  dit -elle  d'une  voix  émue  à 
Raymond    qui,    d'un    regard,    avait    compris    son 
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projet;  et  sans  perdre  de  temps,  ils  regagnèrent  le 
bateau  qui  les  attendait  et  se  firent  ramener  sur  la 
rive. 

III 

Marthe,  prenant  le  bras  de  son  mari,  marcha 
vivement  du  côté  de  la  gare;  c'est  là  qu'ils  avaient 
remarqué,  en  arrivant,  les  annonces  de  location.  Le 
nom  du  notaire  chargé  des  ventes  y  était  indiqué,  et 
son  étude14  n'était  pas  loin. 

Les  deux  époux  y  furent  bien  vite  arrivés. 
Marthe,  un  peu  pâle  d'ordinaire,  avait  le  teint 
animé  par  la  marche;  quand  elle  entra  dans  l'étude 
elle  était  vraiment  ravissante.  Le  principal  et  le 
second  clerc  se  levèrent  en  même  temps  pour  offrir 
des  sièges  à  leurs  clients;  quant  au  petit  clerc,15  dans 
son  effarement,  il  laissa  tomber  un  gros  pâté  sur 
une  feuille  de  papier  timbré.16  On  attendit  un  mo- 
ment le  patron  qui  était  en  conférence  avec  des 
héritiers,  puis  on  entra  dans  son  cabinet,  où  sur  un 
papier  de  tenture  vert  bouteille  étaient  épinglées 
des  affiches  de  ventes  d'immeubles. 

—  Monsieur,  dit  Marthe  au  notaire  en  prenant  à 
peine  le  temps  de  s'asseoir,  nous  venons  pour 
acheter  l'île. . . 

—  Très  bien,  madame. . .  Je. . . 

—  Donnez,  mon  ami,  continua  Marthe  en  deman- 
dant du  geste  à  son  mari  le  petit  portefeuille  d'où 
elle  tira  trois  billets  de  banque  qu'elle  plaça  sur.  la 
table. 

—  Mais,  madame,  dit  le  notaire  en  souriant,  on 
ne  paie  pas  d'avance.  Je  ne  sais  même  pas  encore  à 
qui  j'ai  l'honneur  de  parler... 
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—  C'est  inutile. 

—  Comment,  inntile!  mais  nous  n'avons  pas  cou- 
tume de  dresser  des  actes  anonymes...  et... 

—  Connaissez-vous  les  Vincent? 

—  Les  Vincent? 

—  Oui,  qui  habitent  l'île... 

—  Mais  oui,  madame,  répondit  le  notaire,  un  peu 
surpris  par  cette  façon  insolite  de  traiter  les  affaires. 
Ils  sont  là  depuis  deux  ans.  Il  n'y  a  rien  à  dire  sur 
leur  compte,  le  garçon  fait  quelquefois  des  commis- 
sions pour  moi. 

—  Eh  bien!  repartit  vivement  Marthe,  c'est  pour 
eux  que  nous  achetons.  Si  vous  voulez  inscrire  leurs 
noms... 

—  Ah!  c'est  pour  eux,  fit  le  notaire  de  plus  en 
plus  surpris;  mais  au  moins  faut-il  le  temps18  de 
rédiger  un  acte.  Et  se  tournant  vers  Raymond  : 
Monsieur  est  là  pour  vous  dire,  car  il  ]e  sait  proba- 
blement, que  les  affaires  de  ce  genre  ne  se  traitent 
pas  avec  autant  de  rapidité. 

—  N'importe,19  monsieur,  faites  au  plus  vite,  ré- 
pondit Marthe  en  se  levant  d'un  mouvement  d'impa- 
tience. Et  comme  elle  était  près  de  la  fenêtre  :  ah! 
tenez,20  dit-elle,  les  voilà  justement. 

—  Qui  donc?  repartit  le  notaire,  toujours  calme. 

—  Les  Vincent.  Ils  viennent  chez  vous. 
Raymond  prenant  alors  la  parole  demanda  si  l'on 

ne  pouvait  pas  seulement,  en  attendant  la  réalisa- 
tion de  l'acte,  rédiger  une  quittance,  une  promesse 
de  vente. 

—  Parfaitement,  monsieur,  tout  est  possible,  mais 
encore  faut-il  le  temps;  depuis  douze  ans  que  je  suis 
notaire... 
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—  Monsieur,  interrompit  Marthe,  puisque  ces 
pauvres  gens  sont  là,  je  vous  serais  très  obligée  de 
les  faire  entrer. 

—  Soit,  madame. 

Et  le  patron  sonna.  Le  petit  clerc  parut,  regar- 
dant toujours  la  belle  dame;  puis  il  expliqua  que 
Vincent,  expulsé  par  Galibert,  était  venu  à  l'étude 
pour  demander  ce  qu'il  pouvait  faire. 

—  Qu'il  entre21  avec  sa  famille. 

Et  assurant  sur  ses  tempes  les  branches  d'or  de 
ses  lunettes  : 

—  Vincent,  dit  le  notaire,  il  vous  arrive  un  grand 
bonheur. 

—  Vous  voulez  rire  de  nous,  monsieur,  et  ça  n'est 
pas  bien. 

—  Laissez-moi  parler.  Vincent,  vous  êtes  désor- 
mais mon  client;  l'île  que  vous  habitiez  est  votre 
propriété. 

—  Pas  possible,  mais. . . 

—  Il  n'y  a  pas  de  mais.22  Monsieur  et  madame, 
dont  j'ignore  encore  le  nom,  ont  manifesté  par- 
devant  moi  l'intention  de  faire  l'acquisition  en 
votre  nom,  et  le  prix  en  a  été  versé  entre  mes  mains. 
Eh  bien,  est-ce  assez  clair?  Vous  avez  l'air  de  ne 
pas  comprendre  ce  que  je  vous  dis. 

La  vérité  est  que  les  pauvres  gens  avaient  quel- 
que peine  à  revenir  de  leur  surprise.  Enfin,  tout 
s'expliqua.  C'était  bien  vrai,  ce  n'était  pas  un  rêve; 
au  moment  où  ils  se  croyaient  sans  asile,  ils  étaient 
riches,  ils  étaient  propriétaires,  les  larmes  leur  cou- 
laient des  yeux  et  ils  ne  trouvaient  pas  un  mot  à 
dire. 

Ce  fut  la  petite  fille  qui  rompit  la  première  le 
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silence,  et  présenta  à  Marthe  les  deux  roses  qu'elle 
tenait  à  la  main. 

—  Madame,  lui  dit-elle,  puisque  tu  veux  bien24 
que  j'en  aie  d'autres,  je  peux  bien  te  donner  celles-là. 

A  travers  la  porte  entr'ouverte  de  l'étude,  les 
clercs  n'avaient  pas  perdu  un  mot  de  l'entretien,  le 
petit  clerc  avait  couru  tout  raconter  aux  voisins. 
Quand  vers  l'heure  du  dîner  Galibert  revint  de  la 
pêche,  les  gamins  l'attendaient  pour  lui  faire  un 
charivari,  et  les  femmes  du  pays,  qui  aimaient  les 
Vincent,  se  mirent  à  parler  toutes  à  la  fois  pour  lui 
raconter  ce  qui  était  arrivé. 

Il  eut  quelque  peine  à  comprendre;  mais  quand 
tout  fut  éclairci  et  qu'on  ajouta  d'un  air  moqueur  : 

—  C'est  vous  maintenant  qui  serez  leur  locataire! 

—  Jamais,  s'écria-t-il  fièrement,  j'aime  mieux 
m'en  aller. 

Et  comme  les  gamins  criaient  de  plus  belle  i25 

—  Ah  ça!  mais  qu'est-ce  qu'ils  ont  tous  après 
moi?26  Est-ce  qu'on  ne  peut  plus  se  faire  payer  son 
terme,  maintenant!  Est-ce  que  je  n'étais  pas  dans 
mon  droit?  j'ai  la  justice  pour  moi. 

—  Possible!  monsieur  Galibert,  lui  répondit  Ger- 
vaise,  la  servante  du  restaurant  qui  se  trouvait  à 
côté  de  lui;  mais  dans  ce  monde,  voyez-vous,  il  ne 
suffit  pas  d'être  juste,  il  faut  encore  être  bon. 

Et  le  soir,  en  rentrant  à  Paris,  Marthe  disait  à 
Raymond,  avec  son  plus  charmant  sourire  : 

—  Tu  vois  que  j'ai  eu  raison  de  ne  pas  choisir 
tout  de  suite  ce  que  tu  me  donnerais  pour  ma  fête 
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Notes  grammaticales 

EMPLOI    DU  SUBJONCTIF 

lOo  «  Marthe  préférait  acheter  quelque  chose  qui  fût  bien  à 
son  goût.  » 

Après  les  pronoms  qui,  que,  dont,  et  l'adverbe  ou,  on  emploie 
ordinairement  le  subjonctif,  parce  que,  le  plus  souvent,  il  y  a  une 
idée  de  doute  dans  la  phrase. 

Ainsi,  dans  l'exemple  ci-dessus,  il  n'est  pas  absolument  certain 
que  Marthe  trouve  quelque  chose  à  son  goût. 

Mais  après  ces  mots  on  emploie  l'indicatif  si  l'on  veut  exprimer 
un  fait  positif  :  Marthe  a  trouvé  quelque  chose  qui  est  bien  à  son 
goût,  dont  elle  est  ravie;  une  maison  où  elle  se  plaît 
beaucoup... 

Expliquer  l'emploi  du  subjonctif  dans  les  phrases  suivantes: 
a  Nous  irons  n'importe  où,  pourvu  qu'il  y  ait  de  Veau  et  que  nous 
puissions...  —  Si  peu  que  ce  fût.  —  Qu'en  revenant  je  ne  vous 
trouveras  ici.  —  Qu'il  entre  avec  sa 


Leur  ADJECTIF  POSSESSIF 

Il  ne  faut  pas  confondre  leur,  adjectif  possessif,  avec  leur, 
pronom  personnel. 

Leur  {their)  adj.  poss.,  fait  au  pluriel  leurs,  et  comme  les 
autres  adjectifs  possessifs,  s'accorde  avec  l'objet  possédé.  Il  est  des 
deux  genres. 

Cet  adjectif  s'emploie  au  singulier  ou  au  pluriel  selon  qu'il  y  a 
unité  ou  pluralité  dans  l'idée. 

Ex.  :  Marthe  et  son  mari  tenaient  honorablement  leur  place.  — 
Le  principal  et  le  second  clerc  offraient  des  sièges  à  leurs  clients. 
(Marthe  et  son  mari.) 

Leur  PRONOM  PERSONNEL  Eux 

Leur,  pronom  personnel,  signifie  à  eux,  à  elles  (to  them.)  Il  est 
du  pluriel,  masculin  et  féminin,  et  ne  prend  jamais  de  s. 

Ex.  :  Leurs  parents  leur  avaient  assuré  des  rentes. 

Pourquoi  le  premier  leurs  a-t-il  un  s,  tandis  que  le  second 
n'en  a  pas? 
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Quand  une  préposition  est  exprimée  devant  le  pronom,  on 
emploie  eux  pour  le  masculin,  et  elles  pour  le  féminin,  au  lieu 
de  leur. 

Ex.  :  Ces  messieurs  sont-ils  chez  eux  ?  C'est  à  eux  que  nous 
voulons  parler.  —  Ces  dames  ne  sont  pas  chez  elles;  c'est 
pour  elles  que  nous  avons  apporté  ces  fleurs. 

Au  singulier  on  emploie  lui  pour  à  lui,  à  elle.  Mais  quand  le 
pronom  est  précédé  d'une  préposition,  lui  est  employé  seulement 
au  masculin,  et  on  emploie  elle  pour  le  féminin. 

Ex.  :  Monsieur  B.  est-il  ici  ?  C'est  pour  lui  que  je  suis  venu, 
et  c'est  à  lui  seul  que  je  veux  parler.  —  U  n'est  pas  chez  lui. 

Madame  B.  est-elle  ici  ?  C'est  pour  elle  que  je  suis  venu,  et 
c'est  à  elle  seule  que  je  veux  parler.  Elle  n'est  pas  chez  elle. 

Expliquer  l'emploi  de  leur,  leurs,  lui,  dans  l'histoire  qui 
précède. 

Verbes  à  conjuguer  :  entrer,  courir,  mourir,  parvenir, 
tenir. 


LA  RECHERCHE  DE  DEUX  PHENIX 

Mme  Aubertel,  veuve  d'un  riche  banquier,  était  la 
femme  la  plus  occupée  du  monde  :  elle  cherchait  un 
mari  pour  sa  fille  et  un  valet  de  chambre  pour  faire 
le  service  de  son  appartement. 

Le  mari  était  facile  à  trouver;  Mlle  Clarita  Auber- 
tel était  fort  jolie,  mais  sa  plus  grande  séduction 
était  une  dot  de  trois  cent  mille  francs.  Il  fallait 
voir1  aussi  comme  les  amies  de  Mme  Aubertel  pro- 
posaient à  l'envi2  leurs  candidats  :  l'une  offrait  son 
petit  crevé,3  l'autre  son  décavé,4  une  autre  son 
baron  d'Argencourt. 

On  présenta  un  jour  à  Mme  Aubertel  un  fort  beau 
jeune  homme,  qui  savait  admirablement  se  ganter, 
se  cravater,  se  coiffer  et  saluer  par  un  petit  coup  de 
tête  fort  bien  réussi.  Il  s'appelait  le  baron  Enguer- 
rand  de  Flamicourt,  ce  qui  flattait  l'amour-propre 
de  Mme  Aubertel,  tandis  que  sa  tournure  et  sa  belle 
tête  commençaient  à  charmer  Clarita. 

Mme  Aubertel,  qui  était  une  femme  active,  avait 
trouvé,  à  peu  près  en  même  temps,  un  valet  de 
chambre  qui  se  nommait  tout  vulgairement  Joseph. 

Il  y  avait  environ  trois  semaines  que  ces  deux 
personnages,  si  différents  de  position,  avaient  fait 
leur  entrée  dans  la  maison.  Chacun  des  deux  y  fai- 
sait son  service,  à  cette  différence  près5  que  Joseph 
époussetait  et  balayait  l'appartement,  tandis  que  le 
baron  apportait  régulièrement  chaque  jour  un  ma- 
gnifique bouquet  à  Clarita. 
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Joseph,  était  actif,  soigneux,  et  semblait  n'avoir 
que  des  qualités;  mais,  un  jour,  un  bruit  formidable 
se  fit  entendre  dans  le  salon,  à  l'heure  matinale  du 
plumeau,  de  la  poussière  et  du  balai.  C'était  un  de 
ces  bruits  qui  vibrent  douloureusement  aux  oreilles 
d'une  maîtresse  de  maison,  des  cris  de  porcelaines 
qui,  en  se  brisant,  ont  l'air  de  se  plaindre6  des  bles- 
sures qu'on  leur  fait. 

—  Ah!  maladroit!  s'écria  Mme  Aubertel  en  accou- 
rant, casser  ainsi  mes  vases  de  porcelaine  de  Chine  !. . . 
Moi  qui  tenais  tant  à7  ces  peintures  si  précieuses,  à 
ces  têtes  de  magots  si  artistement  faites  ! 

—  Que  madame  me  pardonne!  répondit  Joseph  en 
tremblant.  Après  ça,8  il  n'y  a  peut-être  pas  grand 
malheur;  ils  étaient  si  laids,  ces  Chinois! 

Le  lendemain  Joseph  brisa  un  charmant  petit 
miroir,  le  surlendemain  des  assiettes  de  Sèvres;  les 
bruits  de  porcelaines  et  de  cristaux  brisés  se  succé- 
daient dans  l'appartement  comme  les  coups  de 
tonnerre  par  un  temps  orageux. 

Mme  Aubertel  se  mettait  en  fureur;  Clarita  réflé- 
chissait et  se  disait  : 

—  C'est  singulier...  Nous  qui,  dans  les  premiers 
jours,  trouvions  Joseph  si  soigneux,  si  attentif.  On 
ne  peut  pas  bien  juger  ceux  que  l'on  connaît  depuis 
si  peu  de  temps;  si  j'allais  aussi  découvrir  au  baron 
des  défauts  que  je  ne  lui  soupçonnais  pas! 

Quand  le  bel  Enguerrand  de  Flamicourt  lui  fai- 
sait sa  visite,  en  lui  offrant  son  bouquet  quotidien, 
elle  jetait  sur  lui  un  regard  scrutateur  et  cherchait 
à  voir  son  caractère  dans  ses  yeux.  Le  magnifique 
Enguerrand  avait  des  yeux  superbes,  noirs,  grands, 
taillés  en  amande,  mais  parfaitement  insignifiants, 
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de  sorte  que  la  jeune  fille  n'y  découvrait  rien  du 
tout. 

Pendant  ce  temps  Joseph  continuait  ses  hauts 
faits,  mais  avec  des  variantes.  Un  soir,  après  le 
dîner,  quand  on  le  sonna,  il  arriva  en  serpentant 
comme  l'eau  de  la  rivière  et  rouge  comme  le  vin  de 
la  bouteille  qu'il  avait  oublié  de  serrer.9 

—  Lui  qui  était  si  sobre!  s'écria  Mme  Aubertel, 
qui  marchait  de  surprise  en  surprise  et  d'indigna- 
tion en  indignation. 

Clarita,  qui  était  une  jeune  fille  sensée,  faisait 
toujours  de  profondes  réflexions. 

—  Mais  qu'as-tu  donc,  mon  enfant?  lui  demanda 
sa  mère. 

—  Je  suis  inquiète,  répondit- elle.  Vois  comme 
nous  avons  été  trompées!  Joseph  n'est  à  notre  service 
que  depuis  trois  semaines,  c'est  à  peu  près  à  la 
même  époque  que  Mme  Chavrol  nous  a  présenté  M.  le 
baron  de  Flamicourt;  il  semble  parfait  maintenant; 
mais  si,  après  le  mariage,  j'avais  les  mêmes  désap- 
pointements qu'avec  Joseph? 

—  Que  dis-tu  là? 

— ■  Comme  il  ne  fera  pas  le  ménage,10  continua 
Clarita,  il  ne  cassera  pas  les  cristaux  et  les  porce- 
laines de  Chine,  mais  il  peut  me  briser  le  cœur,  il 
peut  me  ruiner!  Il  est  trop  distingué  pour  être 
ivrogne  comme  Joseph,  mais  il  mènera  peut-être 
une  vie .  dissipée  et  me  laissera  souvent  seule  au 
logis.  Puis,  après  tout,  il  a  été  admis  ici  avec  moins 
de  garanties  que  le  valet  de  chambre,  qui  t'a  montré 
d'excellents  certificats,  et  l'on  n'est  pas  dans  l'habi- 
tude d'en  demander  aux  prétendants.  Tu  es  allé 
chez  les  anciens  maîtres  de  Joseph,  tu  as  pris  des 


88  LECTURES    FACILES 

renseignements11  sur  son  caractère,  et  je  ne  crois 
pas  que  Ton  t'en  ait  donné  sur  le  caractère  de  M.  le 
baron. 

—  Hélas!  non,  s'écria  Mme  Anbertel.  Mme  Chavrol 
m'a  dit  tout  simplement  :  «  Voulez-vous  un  baron, 
pas  très  riche,  mais  beau  garçon  ?  On  dit  qu'il  a 
des  espérances;12  allez  chez  son  notaire  et  assurez- 
vous  en.  » 

—  Si,  du  moins,  après  le  mariage,  reprit  Clarita, 
on  pouvait  renvoyer  le  mari  comme  on  renvoie  le 
valet  de  chambre;  mais  ce  n'est  pas  dans  les  usages 
reçus. 

—  Ma  chère  enfant,  s'écria  la  mère  en  l'embras- 
sant, toutes  tes  observations  sont  justes.  Nous 
allons  étudier  le  baron,  nous  renseigner  encore,  et 
surtout  ne  pas  brusquer  le  mariage.13 

Quelques  instants  après,  Joseph  arrive  d'un  air 
embarrassé,  en  disant  qu'il  a  quelque  chose  à  de- 
mander à  madame. 

—  Voyons,  parlez,  dit  Mme  Aubertel. 

—  C'est  que  je  voulais  prier  madame  d'augmenter 
mes  gages. 

—  Comment,  après  tout  ce  que  vous  avez  fait, 
vous  osez!... 

—  Oh!  madame  ne  me  refusera  pas;  il  faut  que  le 
pauvre  monde  vive,  et  je  tiens  tant  à  rester14  chez 
madame;  c'est  une  maison  si  honnête  et  madame  est 
si  bonne! 

—  Bien  loin  d  augmenter  vos  gages,  je  veux  les 
diminuer,  dit  Mme  Aubertel. 

—  Les  diminuer! 

—  Il  le  faut  bien,15  pour  compenser  tout  l'argent 
que  vous  me  coûtez    en    cassant  mes  porcelaines 
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précieuses,    en    brisant  mon  miroir  et  en  buvant 
mon  vin. 

—  Oh!  par  exemple!  s'écria  Joseph,  en  se  redres- 
sant insolemment,  et  vous  croyez  que  je  resterai 
dans  votre  baraque,  si  vous  me  mettez  au  rabais!...16 
Je  m'en  vais  tout  de  suite,  et  sans  vous  donner  les 
huit  jours.17 

Et  il  sortit  avec  autant  d'impertinence  qu'il  avait 
eu  jusque-là  de  respect  et  de  souplesse. 

—  Ma  mère,  s'écria  Clarita  dès  qu'il  eut  disparu, 
ce  Joseph  me  donne  une  idée  lumineuse.  Nous 
allons  tenter  une  épreuve  sur  M.  le  baron;18  nous 
lui  dirons... 

Un  coup  de  sonnette  à  la  porte  d'entrée19  l'in- 
terrompit. 

—  C'est  lui,  sans  doute,  dit  Clarita,  c'est  l'heure 
de  sa  visite.  Écoute  vite  ce  que  je  veux  faire. 

Et  se  penchant  à  l'oreille  de  sa  mère,  elle  lui 
parla  tout  bas. 

—  C'est  parfait,  dit  Mme  Aubertel  en  souriant. 
Le  baron  entra  rayonnant  et  le  bouquet  à  la  main. 

—  Mademoiselle,  dit-il  à  Clarita,  permettez-moi 
de  vous  offrir  ces  fleurs,  moins  fraîches  que... 

—  Monsieur  le  baron,  dit  Mme  Aubertel,  en  l'in- 
terrompant, j'ai  une  chose  importante  à  vous  dire. 
Laisse-nous  un  instant,  Clarita. 

La  jeune  fille  s'empressa  de  sortir,  et  Mme  Auber- 
tel resta  seule  avec  le  baron. 

—  Mon  cher  baron,  dit-elle,  avant  la  publication 
des  bans  il  faut  que  je  vous  prévienne  d'une  petite 
diminution  que  je  suis  forcée  de  faire  au  chiffre  de 
la  dot. 
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—  Vous  dites,  madame?...  balbutia  le  baron  en 
pâlissant. 

—  Je  comptais  donner  trois  cent  mille  francs  à 
ma  fille,  continua-t-elle,  mais  depuis  quelque  temps, 
par  suite  de  mauvais  placements,  ma  fortune  s'est 
trouvée  réduite,  et  je  ne  puis  pas  lui  donner  plus 
de  cent  mille  francs. 

A  chaque  parole  de  Mme  Aubertel,  la  figure  du 
baron  s'allongeait  comme  l'ombre  sur  le  chemin,  à 
la  fin  du  jour.    . 

—  Cent  mille  francs!  dxt-il  enfin;  mais,  madame, 
avec  le  luxe  des  femmes,  les  mémoires20  des  coutu- 
rières, des  modistes  et  des  bijoutiers,  que  voulez- 
vous  que  fasse  un  pauvre  mari  avec  cinq  mille 
francs  de  rente?  Cela  coûte  très  cher,  une  femme. 

—  Oui,  dit  Mme  Aubertel,  une  poupée;  je  sais  bien 
que  maintenant,  pour  les  maris  comme  pour  les 
enfants,  les  poupées  ont  considérablement  aug- 
menté, mais  ma  fille  n'est  pas. . . 

—  Il  n'en  est  pas  moins  vrai21  qu'il  faudra  la  con- 
duire au  bal,  à  l'Opéra,  lui  acheter  des  parures... 
qui  lui  iront  fort  bien,  car  certainement  elle  est 
charmante...  ravissante...  mais... 

Il  s'embarrassait  dans  ses  phrases  et  cherchait  le 
moyen  de  prendre  congé  de  Mme  Aubertel  le  plus 
poliment  possible,  lorsque  Clarita  apparut  tout  à 
coup. 

—  Monsieur  le  baron,  j'ai  eu  la  curiosité  de  vous 
écouter.  Je  veux  être  aimée  pour  moi-même  et  j'ap- 
porterai ma  dot  à  un  autre.  Cependant,  ne  doutant 
pas  de  l'intérêt  que  vous  me  portez  encore,  je  tiens 
à  vous  rassurer  sur  mon  compte;  cette  dot  est  tou- 
jours de  trois  cent  mille  francs.  J'ai  voulu  tenter 
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une  épreuve,  et  je  vois  que  vous  faites  pour  la  dot 
ce  que  Joseph,  fait  pour  ses  gages  :  vous  partez 
comme  lui  quand  on  parle  de  diminution. 

Le  baron  sortit  désespéré,  désappointé,  et  entendit 
jusqu'à  la  porte  d'entrée  le  rire  argentin  de  Clarita. 

On  assure  que  Mme  Aubertel  découvrit  un  servi- 
teur modèle,  et  que  Clarita  trouva  un  prétendu 
selon  son  cœur,  qu'elle  ne  consentit  à  épouser  qu'a- 
près une  longue  année  d'observation  et  de  sym- 
pathie. 

Notes    grammaticales 

EMPLOI   DU  SUBJONCTIF 

llo  «  Je  ne  crois  pas  qu'on  fait  donné  des  renseignements 
sur.  —  Que  voulez-vous  que  fasse  un  pauvre  mari  avec  cent  mille 
francs  ?  » 

Les  verbes  employés  négativement  ou  interrogativement  sont 
ordinairement  suivis  du  subjonctif,  parce  que  le  plus  souvent  la 
forme  négative  et  la  forme  interrogative  mettent  en  doute  le  fait 
exprimé  par  le  second  verbe.  Exemples  ci-dessus. 

Mais  on  ne  fait  pas  usage  du  subjonctif  si  ces  formes  ne  mettent 
pas  ce  fait  en  doute. 

Ex. :  Savez-vous  que  M.  X...  est  décoré? — Quelques  vieux 
soldats  ne  croient  pas  que  Napoléon  Ier  est  mort 

Expliquer  l'emploi  des  deux  subjonctifs  ci-aprês  :  «  Que 
madame  me  pardonne  ï  —  Il  faut  que  le  pauvre  monde  vive.  » 

ARTICLE  DEVANT  plus,  mieux,  moins. 

Devant  plus,  mieux,  moins,  suivis  d'un  adjectif  ou  d'un 
participe,  l'article  défini  s'accorde  avec  le  sujet  dont  on  parle, 
quand  on  compare  ce  sujet  avec  d'autres. 

Ex.  :  Madame  A.  était  la  femme  la  plus  occupée  du  monde. 
(Elle  était  plus  occupée  que  toutes  les  autres  femmes.) 

Mais  quand  il  n'y  a  pas  de  comparaison,  c'est  toujours  le  qui 
précède  les  mots  plus,  mieux,  moins. 
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Ainsi  on  dirait  :  C'était  dans  la  matinée  que  madame  A.  était 
le  plus  (ou  :  le  moins)  occupée  ;  parce  que,  dans  cette  phrase, 
madame  A.  n'est  pas  comparée  avec  d'autres  femmes. 

Quand  plus,  mieux,  moins  sont  seuls  ou  suivis  d'un  adverbe, 
l'article  défini  qui  les  précède  est  toujours  le. 

Ex.  :  De  toutes  ces  dames,  c'est  madame  X.  qui  s'habille  le 
mieux;  c'est  elle  aussi  qui  s'occupe  le  plus  souvent  de... 

Donner  quelques  exemples  pour  l'emploi  de  l'article  variable 
et  pour  l'emploi  de  le  invariable. 

SUPPRESSION  DE  L'ARTICLE 

«  Mme  Aubertel,  veuve  d'un  riche  banquier...  » 

Les  articles  the  ou  a,  quoiqu'ils  soient  employés  en  anglais,  ne 
le  sont  pas  en  français  devant  un  nom  en  apposition,  c'est-à-dire 
placé  immédiatement  après  le  premier  et  le  qualifiant,  comme 
dans  l'exemple  ci-dessus. 

On  ne  pourrait  pas  dire :«  Madame  A.,  la  veuve  d'un  riche 
banquier.  * 

De  EMPLOYÉ  AU  LIEU  DE  L'ANGLAIS  in. 

«  La  femme  la  plus  occupée  du  monde.  »  On  ne  pourrait  pas 
dire  :  dans  le  monde  (in  the  world). 
Donner  quelques  exemples. 

VERBES  PRONOMINAUX 

Les  verbes  pronominaux  sont  toujours  conjugués,  dans  leurs 
temps  composés,  avec  l'auxiliaire  être. 
Verbes  à    conjuguer  :  s'asseoir,  se  coiffer,  se  ganter,  se 

plaindre,  s'écrier 


LE   DERNIER    CIGARE 

Comme  on  venait  de  servir  le  café,  la  maîtresse 
de  la  maison  nous  dit  :  «  Vous  savez,  messieurs,  la 
fumée  ne  me  gêne  en  aucune  façon...1  »  et,  en  même 
temps,  elle  fit  signe  à  son  mari. 

Celui-ci  se  leva  de  table  et  revint  au  bout  de  deux 
minutes  avec  une  boîte  de  cigares  qu'il  fit  circuler, 
une  boîte  rectangulaire  et  plate,  ornée  d'inscrip- 
tions, dans  laquelle  s'étalaient  d'énormes  cigares 
enveloppés  d'un  papier  d'argent. 

La  boîte,  passant  de  main  en  main,  arriva  jusqu'à 
moi;  après  y  avoir  puisé,  je  la  tendis  à  mon  voisin 
de  gauche.  Il  repoussa  doucement  mon  bras,  et  d'un 
ton  de  regret:  «  Merci  bien,  monsieur,  je  ne  fume 
pas.  » 

—  Vous  ne  fumez  pas?  fit  notre  hôtesse;  où  avez- 
vous  pris  cette  habitude-là? 

—  Ce  n'est  pas  une  habitude,  c'est  une  punition. 

—  Une  punition?  Je  ne  comprends  pas. 

—  Oh!  vous  ne  pouvez  pas  comprendre.  C'est  tout 
un  roman. 

—  Un  roman?  Contez-nous  cela. 

Mon  voisin  ne  demandait  pas  mieux,  apparem- 
ment; il  eut  une  inclination  de  tête  comme  pour 
dire  :  «  Mais  volontiers.  Je  n'attendais  qu'un  mot  de 
vous  »,  et  il  commença. 

«  J'ai  cinquante  ans,  madame,  à  l'heure  qu'il  est,2 
mais  je  ne  les  ai  pas  toujours  eus.  Il  y  a  vingt-cinq 
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ans,  j'étais  un  gentil  petit  jeune  homme  bien  tourné, 
avec  des  cheveux  frisés  et  une  jolie  moustache 
blonde,  fournie  au  milieu  et  s'effilant  de  chaque 
côté  en  deux  petites  pointes  agréablement  retrous- 
sées en  l'air. 

Mes  amis  prétendaient  que  je  prenais  tous  les 
cœurs  avec  mes  moustaches.  Je  fumais  beaucoup  à 
ce  moment,  et  quand  ils  me  rencontraient,  le  soir, 
avec  un  cigare  allumé,  ils  s'écriaient  : 

—  Tiens!  voilà  Philippe  qui  éclaire  ses  mous- 
taches! 

Bref,  mes  moustaches  faisaient  beaucoup  de  ja- 
loux, et  j'en  étais  fier. 

Un  beau  jour,  un  beau  soir  plutôt,  je  devins 
amoureux.  Ce  fut  au  bal.  Une  adorable  jeune  fille. 
J'avais  dansé  trois  valses  avec  elle;  dès  la  première, 
mon  cœur  avait  été  pris. 

Je  demandai  quelques  renseignements  sur  la 
beauté  qui  avait  si  fort  fait  impression  sur  moi.  On 
me  répondit  :  «  C'est  la  fille  d'un  commerçant  mil- 
lionnaire, famille  des  plus  honorables,  cinq  cent 
mille  francs  de  dot,  les  parents  sont  d'une  exigence 
rare.  On  veut  un  gendre  distingué,  intelligent.  Une 
perle  en  un  mot.  » 

Une  perle!  J'étais  trop  modeste  pour  espérer  réa- 
liser l'idéal  demandé,  et  comme  je  ne  possédais  que 
très  peu  de  fortune,  je  crus  devoir  ni'abstenir  de 
toute  démarche. 

Quand  on  aime,  il  est  bien  rare  qu'on  puisse  tenir 
son  secret  caché.  On  devina  le  mien.  On  parla  de 
moi:  les  uns  pour  me  plaindre,  les  autres  pour  me 
narguer. 

Les  conversations  allèrent  leur  train;4  en  fin  de 
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compte,5  d'ami  en  ami,  de  salon  en  salon,  Mlle  Ge- 
neviève (c'était  le  nom  de  mon  adorée)  apprit  un 
jour  qu'il  existait,  de  par  le  monde,6  un  jeune 
homme  à  moustaches  blondes  qui  languissait  pour 
elle. 

Fut-elle  touchée  par  ma  passion  discrète?  Avais- je 
fait  impression  sur  elle? 

—  Vos  moustaches,  interrompis- je. 

—  Oui,  mes  moustaches.  Enfin,  quoi  qu'il  en 
soit,7  MUe  Geneviève  signifia  à  son  père  qu'elle  vou- 
lait m'épouser.  Le  papa  fit  la  grimace,  mais  ma 
jeune  fille  était  têtue,  elle  eut  gain  de  cause.8 

Les  fiançailles  durèrent  six  semaines.  Ce  furent 
six  semaines  de  délices  pour  moi.  Geneviève  était 
adorable.  Le  soir,  on  nous  laissait  seuls  dans  le 
salon  et  nous  faisions  de  longues  causeries.  De  jour 
en  jour  mon  cœur  se  laissait  prendre  à  cette  enfant, 
qui,  elle  aussi,  s'était  mise  à  m' aimer. 

Nous  bâtissions  des  projets.  Nous  nous  promet- 
tions du  bonheur  pour  toute  notre  vie.  En  toutes 
choses,  nous  nous  entendions  à  merveille;  je  ne 
voyais  pas  dans  notre  avenir  l'ombre  d'un  point9 
pouvant  prêter  à  discussion  ultérieure.  Comment 
discuter  d'ailleurs?  N'étais- je  pas  prêt  à  faire  tout 
au  monde  pour  plaire  à  Geneviève?  Il  avait  suffi 
qu'elle  m'eût  dit  un  soir,  en  me  voyant  allumer 
un  cigare:  «  Je  vous  en  prie,  mon  ami,  ne  fumez 
pas,  ça  me  fera  plaisir  »,  pour  que  je  jetasse  immé- 
diatement le  londrès  commencé. 

Et  comme  elle  m'était  reconnaissante  de  cette 
privation  que  je  m'imposais  pour  lui  être  agréable! 

—  Si  vous  saviez  comme  je  vous  aime,  mon  ami, 
de  céder  ainsi  à  mon  désir. 
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—  Je  suis  si  heureux  de  vous  plaire! 

J'étais  sincère,  en  répondant  cela.  Et  il  fallait,  en 
effet,  que  je  fusse  heureux  de  lui  plaire,  pour  con- 
sentir à  me  séparer  de  mes  cigares  chéris. 

J'avais  abandonné  la  boîte  entamée;  elle  était  là, 
sur  la  cheminée  de  ma  chambre,  et  quand  je  rentrais 
chez  moi,  après  la  soirée  passée  avec  Geneviève, 
avant  de  me  mettre  au  lit,  je  m'approchais... 
j'avançais  la  main,  et,  ma  parole!  j'avais  du  mal  à 
résister  à  la  tentation. 

Je  laissai  exprès  la  boîte  ouverte,  à  la  portée  de 
tous,  de  mes  amis,  de  mon  concierge,  de  mon  frot- 
teur.  Et  ces  braves  gens,  comme  s'ils  eussent  deviné 
mon  désir,  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  diminuer 
les  chances  que  j'avais  de  succomber. 

Enfin  le  grand  jour  arriva.  Je  parle  du  mariage  à 
la  mairie.10 

Il  avait  été  convenu  que  j'irais  prendre  Geneviève 
à  une  heure  et  demie  chez  ses  parents.  Je  m'étais 
levé  de  bonne  heure,  je  m'étais  rasé,  habillé,  j'avais 
déjeuné,  j'avais  endossé  ma  redingote,  une  redin- 
gote neuve  et  faite  pour  la  circonstance;  puis,  une 
fois  prêt,  bien  prêt,  après  avoir  pommadé  avec  soin 
mes  moustaches,  j'avais  regardé  ma  montre.  Midi. 

J'avais  encore  une  heure  devant  moi,  une  heure  ! 
J'avais  attendu  six  mois  avant  de  savoir  seulement 
si  je  re verrais  Geneviève;  j'avais  attendu  six  se- 
maines depuis  le  moment  où  je  l'avais  revue,  jus- 
qu'au moment  où  je  devais  l'épouser.  Une  heure!  Je 
n'avais  plus  qu'une  heure!  et  je  ne  me  tenais  pas 
d'impatience.11 

J'allais  et  je  venais  dans  ma  chambre,  je  m'as- 
seyais, je  me  levais,  je  me  rasseyais  et  je  me  relevais, 
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cherchant  une  occupation,  une  distraction,  quelque 
chose,  enfin,  qui  pût  m' aider  à  supporter  mon  heure 
d'attente,  quand  mon  regard,  dirigé  sur  la  chemi- 
née, tomba  sur  ma  boîte  de  cigares  :  il  n'en  restait 
plus  qu'un.  Mes  amis,  mon  concierge  et  mon  trot- 
teur avaient  bien  fait  les  choses. 

Un  seul  cigare  !  Je  le  pris  machinalement.  Il  était 
long,  arrondi  au  milieu,  avec  une  pointe  appétis- 
sante. Je  le  fis  craquer  à  mon  oreille,  il  était  sec,  ni 
trop  blond,  ni  trop  brun,  un  cigare  de  choix,  en  un 
mot.  Je  le  rejetai  bien  vite  dans  sa  boîte,  et  je  fer- 
mai les  yeux  pour  échapper  à  la  tentation. 

Midi  un  quart.  Plus  de  trois  quarts  d'heure  encore. 
Je  revins  à  la  cheminée.  Je  repris  le  cigare  (on  a 
des  moments  de  folie  parfois).  Je  le  coupai  avec 
mes  dents,  je  l'allumai,  et,  m' allongeant  dans  mon 
fauteuil,  je  me  mis  à  fumer.  Ce  fut  délicieux. 

Était-ce  l'odeur  trop  forte  du  cigare,  ou  le  manque 
d'habitude?  au  bout  de12  quelques  instants  je  pen- 
chai la  tête  en  arrière,  je  fermai  les  yeux  à  demi,  et 
je  me  laissai  aller  à  la  douceur  de  cette  sensation 
voisine  -du  sommeil,  où  la  pensée  finit  et  où  le  rêve 
commence. 

Combien  de  temps  demeurai- je  ainsi?  Je  l'ignore. 
Tout  à  coup,  je  me  sentis  réveillé  par  une  légère 
odeur  de  roussi.13  Je  me  levai  et  regardai  dans  la 
chambre.  Rien.  J'allai  aux  rideaux,  aux  draperies. 
Rien.  Je  tâtai  ma  redingote,  mon  gilet.  Rien.  Bah! 
ce  n'est  qu'une  idée,  pensai- je,  et  je  me  suis  trompé. 

Je  regardai  ma  montre.  Une  heure  vingt-cinq.  Je 
pris  mon  chapeau,  mes  gants.  Je  descendis  l'escalier 
quatre  à  quatre14  et  je  sautai  dans  la  voiture  qui 
m'attendait. 
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Le  concierge  était  là,  sur  le  pas  de  la  porte.15  En 
me  voyant  il  éclata  de  rire  et  le  cocher  également. 

—  Ils  se  moqnent  de  moi  parce  que  je  suis  en 
retard,  murmurai- je. 

J'arrivai  chez  mes  beaux  parents.  En  deux  bonds, 
je  fus  au  premier  étage  et  je  sonnai. 

Jean,  le  domestique,  vint  m'ouvrir.  Il  eut  un  sou- 
bresaut en  me  voyant  :  «  Tout  le  monde  vient  de 
partir,  monsieur,  après  avoir  attendu  monsieur. 
Même  que  Mlle  Geneviève  paraissait  furieuse.  Elle 
m'a  recommandé  de  dire  à  monsieur,  si  monsieur 
venait,  que  monsieur  aille  à  la  mairie.  Je  fais  la 
commission  à  monsieur.  Que  monsieur  fasse  ce  que 
bon  lui  semblera.16  » 

Et  tout  en  parlant  et  en  débitant  ces  monsieur,  il 
essayait  de  réprimer  une  irrésistible  envie  de  rire. 

—  Est-ce  moi  qui  vous  fais  rire  comme  ça,  mon 
garçon  ? 

—  Monsieur  plaisante.  Monsieur  sait  bien  que  je 
ne  me  permettrais  pas,  en  la  présence  de  monsieur. 
Et  puis  chacun  est  libre,  n'est-ce  pas,  monsieur? 
Tous  les  goûts  sont  dans  la  nature.  Monsieur  doit 
bien  savoir  ce  qui  plaît  à  mademoiselle.  Et  si  made- 
moiselle les  aime  comme  ça. 

Je  n'avais  pas  le  temps  d'essayer  de  comprendre. 
Je  haussai  les  épaules  et  je  descendis  plus  vivement 
que  je  n'étais  monté. 

Dans  la  cour,  tous  les  domestiques  de  la  maison 
étaient  là,  faisant  la  haie.  Je  passai  ainsi  au  milieu 
d'une  double  rangée  humaine,  et,  si  vite  que  j'al- 
lasse,17 j'eus  néanmoins  le  temps  d'entendre  des 
chuchotements  et  des  rires  étouffés. 

—  Décidément,   grommelai- je    avec    humeur,   il 
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paraît  que  cane  s'est  jamais  vu,  un  fiancé  en  retard, 
et  je  passe  à  l'état  de  bête  curieuse. 

Je  pressai  le  cocher  et,  à  deux  heures  dix,  je  fus 
à  la  mairie. 

—  La  salle  des  mariages?  demandai-je  à  l'huissier 
de  planton.18 

—  La  salle  des  mariages?  Ce  n'est  pas  pour  vous, 
peut-être? 

—  Si,  c'est  pour  moi,  répondis- je. 

—  Pour  vous?  Ah!  elle  est  bien  bonne,  celle-là!19 
Elle  est  bien  bonne!  Ah!  bien,  elle  a  un  drôle  de 
goût,  la  jeune  personne! 

Et  il  se  laissa  tomber  sur  un  banc  en  se  tenant  les 
côtes.20  Je  ne  sais  ce  qui  me  retint  de  frotter  les 
oreilles21  à  ce  drôle.  J'eus  cependant  la  force  de  me 
contenir,  et  d'un  ton  qui  n'admettait  pas  de  réplique: 
«  Youlez-vous  m'indiquer,  oui  ou  non,  où  se  trouve 
la  salle  des  mariages?  » 

Il  se  leva  et  avec  un  geste  emphatique  :  «  A  droite, 
monsieur,  au  bout  du  vestibule.  »  Puis,  retombant 
sur  sa  chaise:  «  Ah!  elle  est  bien  bonne,  celle-là,  elle 
est  bien  bonne  !  » 

Je  courus  vers  la  porte  indiquée  et  j'entrai. 

—  Ah!  enfin!  le  voici!  s'écria  mon  beau-père  dès 
qu'il  m'aperçut. 

Je  fis  quelques  pas  en  avant.  Un  tonnerre  d'éclats 
de  rire.  Tous  les  mouchoirs  sortirent  des  poches 
comme  par  enchantement  et  se  collèrent  aux 
bouches. 

Et  j'entendais  malgré  cela  des  oh!  des  ah!  des: 
mon  Dieu,  que  c'est  drôle!  etc.  Le  maire  se  tré- 
moussait22 sur  son  fauteuil.  Je  restais  là,  interdit, 
ne  sachant  quelle  contenance  prendre  et  me  disant: 
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«  Qu'est-ce  qu'ils  ont  donc  tous  à  rire  comme  ça?  » 
Geneviève  se  cachait  la  tête  dans  ses  mains;  ma 
belle-mère  suffoquait  et  faisait  de  grands  gestes 
d'indignation.  Quant  à  mon  beau-pèré,  il  vint  à 
moi,  et  d'un  air  qui  ne  souffrait  pas  de  résistance  : 

—  Monsieur,  tout  est  fini  entre  nous. 

—  Mais  qu'est-ce  qu'il  y  a,  monsieur?  Expliquez- 
moi! 

—  Il  y  a,  monsieur,  que  le  mariage  est  une  chose 
sainte,  et  que  nous  ne  sommes  pas  en  carnaval. 

—  Mais  je  ne  comprends  pas! 

—  Regardez-vous  dans  la  glace,  alors. 

J'allai  à  la  cheminée  et  je  poussai  un  cri  de  sur- 
prise et  d'horreur.  Tout  le  côté  droit  de  ma  mous- 
tache était  brûlé! 

Je  n'en  demandai  pas  davantage  et  je  me  sauvai 
sans  me  retourner. 

—  Comprenez-vous  maintenant  pourquoi  je  ne 
fume  plus  le  cigare?  » 

—  C'est  tout,  dis-je  au  narrateur?  L'histoire  n'a-t- 
elle  pas  de  fin? 

—  Non,  elle  n'en  a  pas;  mais  moi,  j'en  ai  fait  une. 
Six  mois  après,  je  rencontrai  Geneviève;  ma  mous- 
tache avait  repoussé.  Nous  nous  expliquâmes.  Je 
fus  éloquent. 

—  Et  elle  pardonna? 

—  Oui,  monsieur,  elle  pardonna,  fit  une  dame 
jeune  encore  et  fort  avenante,  assise  en  face  de  moi. 
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SUBJONCTIF 

Expliquer  l'emploi  du  subjonctif  dans  les  phrases  suivantes: 
«  Il  est  rare  qu'on  puisse  tenir  son  secret  caché.  —  Quoi  qu'il  en 
soit,  Mlle  Geneviève  signifia...  —  Il  avait  suffi  qu'elle  m'eût 
dit  :  «  ne  fumez  pas»,  pour  que  je  jetasse  le  londrès.  —  Il 
fallait  que  je  fusse  heureux  de  lui  plaire,  pour...  —  Je  cherchais 
quelque  chose  qui  pût  m' aider.  —  Elle  m'a  recommandé  de  dire 
que  monsieur  aille  à  la  mairie.  —  Que  monsieur  fasse  ce  que 
bon  lui  semblera.  —  Si  vite  que  /'allasse,  j'entendis...  » 

Indiquer  ceux  des  verbes  qui  sont  au  présent  du  subjonctif 
et  dire  pourquoi  ils  sont  à  ce  temps. 

Indiquer  ceux  qui  sont  à  l'imparfait  et  donner  la  raison  de 
l'emploi  de  ce  temps. 

PLUS-QUE-PARFAIT  DU  SUBJONCTIF 

Il  avait  suffi  qu'elle  m'eût  dit  :  «  ne  fumez  pas,  »  pour  que  je 
jetasse  le  londrès. 

Quelle  eût  dit  est  au  plus-que-parfait  du  subjonctif. 

Nous  avons  vu  (page  71)  que  lorsque  le  verbe  de  la  proposition 
principale  est  à  un  temps  passé  ou  au  conditionnel,  on  met  le  verbe 
de  la  proposition  subordonnée  à  l'imparfait  du  subjonctif  si  l'on 
veut  exprimer  une  action  présente  ou  future. 

On  met  ce  verbe  &\\  plus-que-par  fait  du  subjonctif  si  l'on  veut 
exprimer  une  action  passée. 

Dans  l'exemple  ci-dessus,  le  désir  de  Mlle  G.  avait  été  exprimé 
avant  que  le  jeune  homme  jetât  son  cigare. 

Cette  phrase  :  «  Il  suffisait  que  Mlle  G.  lui  dît  de  ne  pas  fumer 
pour  qu'il  ne  fumât  pas  »  signifie  que  toutes  les  fois  que  MUeGr.  lui 
disait  de  ne  pas  fumer  il  ne  fumait  pas. 

Cette  autre  phrase  :  «  Il  suffisait  (ou  :  il  avait  suffi)  que  Mlle  G. 
lui  eût  dit  de  ne  pas  fumer  pour  qu'il  ne  fumât  pas  »,  signifie 
qu'il  ne  fumait  jamais  parce  que  Mlle  Gr.  lui  avait  dit  de  ne  pas 
fumer. 

VERBE  plaire. 

a  Je  suis  si  heureux  de  vous  (pour  à  vous)  plaire.  —  Mon- 
sieur doit  savoir  ce  qui  plaît  à  mademoiselle.  » 
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Plaire  et  déplaire  sont  des  verbes  neutres  ou  intransitifs,  em- 
ployés, par  conséquent,-  avec  un  complément  indirect. 

Cette  histoire  plaît-elle  à  monsieur  D.  ?  —  Elle  lui  plaît, 
et  elle  plaît  aussi  à  son  frère. 

PLACE  DES  PRONOMS.  —Moi,  me. 

Nous  avons  vu  {Français  Pratique,  pages  25  et  50)  :  lo  Que  les 
pronoms  personnels  employés  comme  régimes  sont  placés  avant  le 
verbe,  excepté  quand  le  verbe  est  à  l'impératif  affirmatif. 

2o  Que  lorsque  le  verbe  est  à  l'impératif  affirmatif,  le  pronom 
est  placé  après  le  verbe,  qu'il  est  joint  à  lui  par  un  trait  d'union, 
et  que  moi  est  employé  au  lieu  de  me. 

Ex.  :  Il  y  avait  un  cigare  ;  je  le  pris,  je  le  coupai.  —  En  me 
voyant.  —  Ça  me  fera  plaisir.  —  J'étais  heureux  de  lui  plaire. 
—  Contez-nous  cela.  —  Dites-moi  ce  que  vous  désirez. 

PARTICIPE  PASSÉ  AVEC  L'AUXILIAIRE  avoir. 

Quand  le  participe  passé  est  conjugué  avec  l'auxiliaire  avoir,  il 
s'accorde  avec  le  complément  direct,  mais  seulement  si  ce  complé- 
ment est  avant  le  participe. 

Expliquer  l'orthographe  des  participes  passés  dans  les 
phrases  suivantes  :  «  J'ai  cinquante  ans,  mais  je  ne  les  ai  pas 
toujours  eus.  —  Avais-je  fait  impression  sur  elle  f  —  J'avais 
abandonné  la  boîte.  —  J'avais  regardé  ma  montre.  — 
J'avais  attendu  six  semaines  depuis  le  moment  où  je  V avais 
revue  (MUe  Geneviève).  —  Ma  moustache  avait  repoussé.  » 

Verbes  à  conjuguer  :  bâtir,  s'habiller,  se  lever,  plaire, 
s'abstenir. 


TOTO 

HISTOIRE  D'UN  CHIEN 


«  J'étais,  il  y  a  quinze  ans,  employé  an  chemin  de 
fer  de  l'Ouest  aux  appointements  de  cent  francs  par 
mois.  Pour  ma  femme  et  moi,  n'est-ce  pas?  c'était 
juste  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim.1  Aussi,  après 
avoir  établi  sou  par  sou  notre  petit  budget,  nous 
avions  calculé  qu'il  serait  plus  économique  pour 
nous  d'aller  manger  à  la  portion  dans  une  gargote2 
de  l'avenue  de  Clichy,  où  nous  demeurions,  que  de 
faire  la  cuisine3  chez  nous. 

»  Matin  et  soir  nous  allions  donc  prendre  nos  repas 
dans  cette  maison.  C'est  là  que  nous  vîmes  Toto 
pour  la  première  fois.  Il  avait  huit  mois  environ  et 
venait  on  ne  savait  d'où.  Un  beau  jour  il  était  entré 
là  et  s'y  était  tapi,  pauvre  chien  perdu  ! 

»  Le  patron  l'avait  gardé  parce  qu'il  n'avait  rien  à 
dépenser  pour  le  nourrir.  Ce  que  lui  donnaient  les 
clients,  ce  qui  restait  dans  les  assiettes  ou  dans  le 
fond  des  marmites  lui  suffisait  largement!  Nous 
avions  pris  en  pitié  la  pauvre  bête,  et,  si  mince  que 
fût  notre  portion  en  raison  de  notre  appétit,  nous 
ne  manquions  jamais  de  lui  donner  quelque  bribV 
de  notre  maigre  pitance. 

»  Toto  nous  en  était  très  reconnaissant.  Dès  que 
nous  arrivions,  il  accourait  vers  nous,  tout  frétil- 
lant, et  venait  s'asseoir  à  nos  côtés. 
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»  Quel  ne  fut  pas  notre  étonnement,  un  beau 
matin  en  ouvrant  notre  porte,  de  voir  Toto  couché 
sur  notre  paillasson!  Comment  savait  il  que  nous 
demeurions  là?  Il  nous  avait  donc  suivis,  flairés, 
dépistés?  Et  pourquoi  était-il  là?  Probablement 
parce  que  le  gargotier  lui  avait  donné  la  veille  un 
coup  de  pied5  plus  fort  que  les  autres. 

»  Il  entra,  rampant,  tremblant,  levant  sur  nous 
des  regards  suppliants.  Evidemment  il  avait  peur 
d'être  chassé.  En  effet,  Toto  n'était  pas  à  nous. 
Nous  n'avions  pas  le  droit  de  lui  accorder  l'hospita- 
lité qu'il  venait  nous  demander.  Je  le  ramenai  donc 
chez  son  maître,  à  qui  je  racontai  ce  qui  s'était 


—  Ah!  vous  êtes  bien  bon  de  vous  déranger  pour 
si  peu,  me  dit-il,  sans  même  jeter  un  regard  sur  la 
pauvre  bête.  S'il  vous  plaît  de  le  garder,  ce  n'est 
pas  moi  qui  irai  vous  le  réclamer. 

—  Vraiment?  Alors  s'il  revenait  à  la  maison, 
fis-je  timidement,  vous  nous  autorisez... 

—  A  en  faire  ce  que  bon  vous  semblera,6  me 
répondit  le  gargotier,  en  me  quittant  pour  retourner 
à  ses  fourneaux. 

»  Le  lendemain  matin,  en  posant  le  pied  sur  le 
palier,  nous  retrouvions  le  pauvre  animal  couché 
en  rond  devant  notre  porte!  En  nous  apercevant,  un 
frisson  le  fit  tressaillir.  Sans  doute  il  croyait  que 
nous  allions  le  battre. 

»  Ma  femme  et  moi  nous  échangeâmes  un  regard 
de  pitié.  Aurions-nous  la  cruauté  de  le  chasser?  Ce 
triste  courage  nous  manqua.  Ah!  il  s'en  aperçut 
bien  vite,  le  mâtin!7  Il  s'enhardit,  jappa  joyeuse- 
ment, se  dressa  sur  ses  pattes  de  derrière,  allant  de 
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l'un  à  l'antre  avec  des  cris  de  joie  désordonnés.  Dès 
ce  moment  il  ne  nous  quitta  plus. 

»  Tout  en  travaillant  au  bureau,  je  m'occupais 
déjà  d'une  invention  à  laquelle  je  dois  le  commen- 
cement de  ma  fortune.  Je  cherchais  de  tous  côtés 
un  petit  capital  pour  la  fabriquer  et  la  lancer.8 

»  Malheureusement  ces  démarches  me  forçaient 
à  m'absenter  assez  fréquemment.  Mes  absences 
furent  remarquées,  signalées,  et  l'administration 
me  congédia. 

»  J'avais  lâché  la  proie  pour  l'ombre,9  monsieur! 
Aussi  quelle  misère  noire  à  la  maison!  Ma  femme 
avait  beau10  coudre  du  matin  au  soir,  moi,  me  livrer 
à  tous  les  travaux  qu'on  voulait  bien  me  confier, 
nous  ne  parvenions  guère  qu'à  crever  de  faim. 

II 

»  Dans  le  principe,  Toto  nous  regardait  d'un  œil 
étonné  lorsque  nous  dressions  sur  le  coin  de  la  table 
notre  misérable  couvert.  Ce  changement  dans  nos 
habitudes  le  déconcertait.  Il  en  recherchait  la  cause, 
et  il  la  trouva. 

»  Un  matin,  au  moment  où  nous  allions  déjeuner, 
Toto  gratta  à  la  porte.  Je  la  lui  ouvris  et  fus  très 
surpris  qu'il  restât  dehors  pendant  une  bonne  heure, 
car  il  ne  sortait  jamais  sans  nous  d'ordinaire.  Dès 
qu'il  revint,  je  lui  montrai  dans  son  écuelle  le  pain 
que  nous  lui  avions  gardé.  Il  ne  se  dérangea  même 
pas,  se  coucha  sur  le  lambeau  de  tapis11  qui  nous 
restait,  en  chien  qui  se  prépare  une  digestion  tran- 
quille. 

»  Le  soir,  à  sept  heures,  les  jours  suivants,  la 
même  scène  se  renouvela.   Aussitôt  que  nous  met- 
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tions  le  couvert,  Toto  grattait  à  la  porte,  disparais- 
sait, revenait  sans  toucher  à  la  pauvre  petite 
portion  que  nous  lui  réservions  toujours. 

»  J'étais  très  intrigué,  je  l'avoue.  J'eus  la  curio- 
sité de  le  suivre,  et  je  le  vis  entrer  dans  le  restaurant 
que  nous  fréquentions  autrefois.  L'intelligent  animal 
avait  compris  que  nous  nous  privions  pour  le 
nourrir  et,  ne  voulant  pas  nous  être  à  charge,12  il 
retournait  prendre  ses  repas  chez  son  ancien  maître, 
au  risque  d'attraper  encore  quelque  horion.13 

»  Un  matin  du  mois  de  mai,  Toto  rentra  après 
déjeuner.  Il  tenait  dans  sa  gueule  une  lettre  que  le 
concierge  lui  avait  donnée.  Elle  était  du  notaire  de 
Nangis,  où  demeurait  ma  mère.  Il  m'annonçait  que 
la  pauvre  femme  était  morte  subitement  et,  sachant 
que  j'étais  son  unique  héritier,  me  priait  de  venir  à 
Nangis  ou  de  lui  donner  mes  instructions. 

»  Je  n'avais  pas  d'argent  pour  faire  le  voyage,  je 
savais  que  ma  mère  vivait  dans  la  gêne14  et  qu'il  n'y 
avait  pas  grand  chose  à  recueillir.  Cependant  la 
maisonnette  qu'elle  habitait,  les  meubles  qui  la 
garnissaient  valaient  la  peine  qu'on  se  dérangeât. 
Je  me  décidai  à  vendre  mon  meilleur  habit,  qui  me 
fournit  juste  le  prix  d'une  troisième  classe,  et  je 
partis. 

»  Malgré  toutes  mes  rebuffades,  Toto  avait  abso- 
lument voulu  me  suivre.  J'étais  très  embarrassé, 
je  n'aurais  pas  pu  payer  sa  place.  Il  s'en  aperçut 
bien.15  Après  s'être  faufilé16  dans  la  salle  d'attente, 
il  sauta  dans  mon  compartiment  et  s'aplatit  si  bien 
sous  la  banquette  que,  moi-même,  je  ne  le  vis  plus 
avant  d'arriver  à  Nangis. 

r>  Là,  il  reparut  soudain,  bondissant  comme  un 
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chevreuil,  alors  que  je  quittai  la  gare  pour  me 
rendre  chez  le  notaire. 

»  Nous  entrâmes  tous  les  trois  dans  la  maison 
silencieuse,  et  nous  fîmes  sommairement  l'inven- 
taire de  ce  qu'elle  contenait.  J'allais  me  retirer,  en 
donnant  au  notaire  l'ordre  de  tout  vendre  le  plus 
avantageusement  possible,  quand  Toto,  après  avoir 
flairé  partout,  se  mit17  à  gratter  furieusement  la 
paillasse  du  lit  sur  lequel  la  bonne  femme  avait 
rendu  l'âme.  Je  m'approchai,  j'enlevai  les  matelas, 
Toto  grattait  de  plus  belle.18  Je  glissai  ma  main 
dans  la  paillasse  et  j'en  retirai  un  sac  de  toile  con- 
tenant six  mille  francs  en  pièces  d'or  et  d'argent, 
plus  un  titre  de  rente  au  porteur19  de  trois  cents 
francs!  C'était  une  quinzaine  de  mille  francs,  péni- 
blement amassés  par  la  pauvre  vieille,  que  Toto 
m'avait  fait  découvrir! 

»  Ah!  je  vous  jure  que  je  l'embrassai  de  bon  cœur! 
Pour  nous,  ce  petit  capital  c'était  le  salut,  c'était  la 
richesse!  En  revenant  à  Paris,  je  fis  exécuter  la 
petite  machine  que  j'avais  inventée.  En  moins 
d'une  année,  j'en  avais  vendu  deux  cent  cinquante 
mille,  avec  un  bénéfice  net  de  vingt  sous  par  instru- 
ment. J'avoue  que  je  n'avais  jamais  compté  sur  un 
pareil  succès. 

»  Aussi,  je  me  retirai  prudemment  à  Auteuil  avec 
ma  femme  et  Toto.  Il  sentait  que  le  bonheur  et  l'ai- 
sance étaient  revenus  dans  la  maison  et  ne  s'absen- 
tait plus  à  l'heure  des  repas,  je  vous  en  réponds! 

»  Il  n'avait  plus  rien  à  faire  qu'à  aller  m'acheter 
tous  les  matins  le  Petit  Journal,  ce  à  quoi  je  l'avais 
dressé  en  moins  de  quinze  jours.  Et  ce  fut  grâce  à 
lui  encore  qu'en  parcourant  notre    journal    nous 
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découvrîmes,  il  y  a  cinq  ans,  que  nous  avions 
gagné  le  gros  lot  de  cent  mille  francs  au  tirage20  des 
obligations  de  la  ville  de  Marseille. 

»  Pauvre  Toto!  Il  est  mort  de  vieillesse  auprès  de 
nous.  Je  l'ai  enterré  moi-même  dans  le  jardin  sous 
une  corbeille  de  bégonias.  Jamais  nous  n'en  appro- 
chons sans  penser  à  lui.  » 

Notes    grammaticales 

EMPLOI   DU   SUBJONCTIF 

«  Si  mince  que  fût  notre  portion,  nous  ne  manquions  jamais 
de...  —  Je  fus  très  surpris  qu'il  restât  dehors.  -  Les  meubles 
qui  garnissaient  la  maison  valaient  la  peint  qu'on  se  dé- 
rangeât. » 

Pourquoi  les  verbes  fût,  restât,  dérangeât  sont-ils  au  sub- 
jonctif? Pourquoi  sont-ils  à  V  imparfait  du  subjonctif? 

PLACE  DE  DEUX  PRONOMS  COMPLÉMENTS 

Nous  avons  vu  (Français  Pratique,  page  100)  que  quand  un 
verbe  a  deux  pronoms  pour  compléments  ils  sont  toujours  placés 
avant  le  verbe,  excepté  si  le  verbe  est  à  l'impératif  affirmatif. 

Si  les  deux  pronoms  sont  àe  personnes  différentes,  celui  qui 
le  complément  indirect  est  placé  le  premier. 

Si  tous  les  deux  sont  de  la  même,  personne,  c'est  le  complément 
direct  qui  est  placé  le  premier. 

Quand  le  verbe  est  à  1" impératif  affirmatif,  les  deux  pronoms 
sont  placés  après  le  verbe,  auquel  on  les  joint  par  des  traita 
d'union,  et  le  pronom  complément  direct  est  placé  le  premier. 

Le  pronom  en  est  toujours  placé  le  dernier,  aussi  bien  lorsqu'il 
est  placé  avant  le  verbe  que  lorsqu'il  est  après. 

Ex.:  Mademoiselle  veut  des  livres?  Donnez-lui-en.  —  Je  lui 
en  donnerai. 

Expliquer  la  place  des  pronoms  dans  les  phrases  sarrau 
«  Toto  nous  en  était  reconnaissant.  —  Il  gratta  à  la  porte;  je 
la  lui  ouvris.  —  Ce  n'est  pas  moi  qui  irai  vous  le  réclamer.  — 
Il  frappe  à  la  porte,  ouvrez-la-lui.  —  Ces  enfants  veulent  du 
pain,  donnez-leur-en.  » 
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Ce  qui;  ce  que. 

Ce  qui,  ce  que  remplacent  les  mots  :  la  chose  ou  Us  choses 
qui,  que. 

Qui  est  sujet.  Ex.  :  Donnez-moi  ce  qui  est  sur  la  table. 

Que  est  régime.  Ex.  :  Donnez-moi  ce  que  vous  avez  mis  sur 
la  table. 

Expliquer  l'emploi  de  ce  qui,  ce  que  dans  les  phrases  sui- 
vantes :  a  Ce  que  lui  donnaient  les  clients,  ce  qui  restait  dans 
les  assiettes,  lui  suffisait  largement.  —  Je  racontai  à  son  maître 
ce  qui  s'était  passé.  —  Savez-vous  ce  qui  est  arrivé?  — 
Rendez-moi  ce  que/e  vous  ai  prêté.  » 

Pas  grand'chose. 

Le  mot  chose  étant  féminin,  en  suivant  les  règles  de  l'accord  de 
l'adjectif  avec  le  nom  (voir  page  17),  on  devrait  écrire  pas  grande 
chose. 

C'est  par  exception  qu'on  remplace  le  e  par  une  apostrophe  au 
féminin  de  grand  dans  certaines  expressions  comme  :  grande- 
chose,  grand' faim,  grand'soif,  grand'peur,  grand' peine,  grand'- 
mère,  grand' tante,  grand' pitié,  grand' messe  et  quelques  autres. 

Penser  à 

On  dit  en  français  penser  à  quelqu'un,  à  quelque  chose. 

On  dit  penser  de  dans  le  sens  de  :  avoir  une  opinion  sur. 
Ex.  :  Que  pensez-vous  de  cet  homme  ?  Que  pensez-vous  de  ce 
livre  ? 

Verbes  à  conjuguer  :  battre,  coudre,  découvrir,  valoir, 
se  mettre  (à). 


L.A   MÉSANGE    BLEUE 

I 

Pendant  une  belle  journée  de  l'hiver  dernier,  je 
me  promenais  au  Jardin  des  Plantes.  La  neige 
couvrait  la  terre.  Peu  de  promeneurs  se  montraient 
dans  les  vastes  allées;  le  soleil  terne,  qui  perçait 
avec  peine  un  voile  de  vapeurs,  ne  réchauffait  pas 
la  nature  silencieuse. 

J'errais  au  hasard  dans  un  des  endroits  les  plus 
écartés  du  jardin,  quand  une  jolie  scène  attira  mon 
attention.  Un  jeune  garçon  de  douze  à  treize  ans, 
élégamment  mis  et  en  grand  deuil,1  avait  "balayé  la 
neige  sur  un  petit  espace  et  s'amusait  à  jeter  du 
pain  aux  oiseaux  du  voisinage.  Un  vieux  domes- 
tique en  livrée  semblait  veiller  sur  lui. 

Beaucoup  de  charmants  oiseaux  étaient  venus  à 
ce  festin.  Les  moineaux,  si  familiers  et  si  gour- 
mands, se  disputaient  les  plus  gros  morceaux  avec 
un  ramage  continuel;  des  rouges-gorges  descen- 
daient timidement  du  sommet  des  marronniers  pour 
prendre  part  à  la  fête;  les  mésanges  arrivaient  les 
unes  après  les  autres  et  emportaient  dans  les  buis- 
sons les  plus  solitaires  la  miette  de  pain  qu'elles 
avaient  ravie  en  passant;  et  toutes  ces  gracieuses 
petites  bêtes  chantaient,  pépiaient  à  plaisir,  comme 
pour  remercier  leur  bienfaiteur. 

L'enfant  regardait  avec  une  expression  de  joie 
ces  délicieux  ébats  des  oisillons;  il  suivait  de  l'œil 
ceux  qui  paraissaient  les  plus  faibles  et  restaient  à 
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l'écart;  il  leur  jetait  la  nourriture  sans  les  effarou- 
cher, et  souriait  quand  ils  avaient  pu  la  soustraire  à 
la  voracité  des  plus  forts  et  des  plus  hardis. 

Je  m'approchai  à  mon  tour,  et*  je  partageai 
aux  affamés  un  gâteau  que  je  venais  d'acheter. 
L'enfant  me  remercia  par  un  regard  amical. 

—  Les  malheureuses  créatures,  me  dit-il,  ne 
trouvent  pas  leur  nourriture  sur  cette  terre  cou- 
verte de  neige;  il  faut  avoir  pitié  d'elles. 

—  Vous  aimez  donc  bien  les  oiseaux?  lui  deman- 
dai-je. 

—  Oh!  oui,  répondit-il  en  détournant  les  yeux 
comme  pour  cacher  une  larme,  surtout  les  mésanges. 

Je  compris  qu'il  y  avait  dans  cette  affliction  quel- 
que douloureuse  histoire;  je  n'osais  interroger 
davantage.  Néanmoins,  il  me  semblait  intéressant 
de  pénétrer  ce  secret  d'un  jeune  garçon  chez  qui2  je 
trouvai  tant  de  candeur  et  de  poésie.  Je  ne  vous 
dirai  pas  par  quels  moyens  je  réussis  à  exciter  sa 
confiance  et  comment  je  l'amenai  à  me  faire  ce  récit 
que  je  désirais  sans  oser  le  demander;  mais,  après 
avoir  consulté  tout  bas  le  domestique  qui  semblait 
lui  servir  de  mentor,  il  me  dit  d'une  voix  douce  et 
mélancolique,  pendant  que  nous  nous  promenions  à 
pas  lents  dans  une  allée  déserte  : 

«  Oui,  monsieur,  j'aime  les  jolis  oiseaux  des 
champs,  car  ils  me  rappellent  de  bien  tendres  sou- 
venirs. Je  les  aime,  non  pas  comme  d'autres,  en  les 
emprisonnant  dans  une  cage,  en  les  privant  de  l'air 
et  de  la  liberté,  mais  en  protégeant  ces  frêles  exis- 
tences, qui  ne  nuisent3  à  personne  et  qui  sont  un 
charme  pour  tous.  » 

Ces  paroles  si  simples  et  pourtant  si  sages  m'é- 
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tonnèrent  de  la  part  d'un  enfant.  Mais  il  est  une 
précocité  qne  donne  la  douleur,  et  sans  doute  elle 
n'avait  pas  manqué  à  mon  jeune  ami.4  Il  reprit 
avec  un  soupir  : 

«J'avais  une  sœur,  moins  âgée  que  moi  d'une 
année,5  qui  pensait  de  même.  Chère  petite  Nina! 
Elle  souffrait  de  voir  souffrir  le  papillon  que  j'avais 
surpris  sur  une  fleur!  Elle  était  si  douce,  si  bonne, 
si  craintive  !  Chère  petite  Nina  ! 

Je  jetai  les  yeux  sur  les  vêtements  noirs  de  l'en- 
fant et  je  compris  pourquoi  il  pleurait. 

«  L'été  dernier,  continua-t-il  après  un  moment 
de  silence,  j'étais  à  la  campagne  avec  Nina.  Un 
jour  nous  nous  promenions  dans  le  parc,  quand  le 
cri  rauque  d'un  épervier  se  fit  entendre  derrière  un 
"buisson.  Nina  eut  peur6  et  voulut  s'enfuir,  mais  je 
la  retins  et  nous  approchâmes  du  buisson  pour  en 
chasser  le  vilain  oiseau  de  proie,  qui  s'envola  lour- 
dement avec  ses  grandes  ailes.  Des  plumes  fines  et 
déliées  volaient  çà  et  là;  nous  écartâmes  les  bran- 
ches d'un  coudrier  et  nous  vîmes  un  pauvre  nid  que 
l'épervier  avait  saccagé.  Un  seul  des  oisillons  était 
encore  vivant,  au  milieu  des  restes  sanglants  de  ses 
frères;  il  poussait  des  cris  de  désespoir  comme  pour 
nous  appeler  à  son  secours.  La  mère  avait  péri, 
sans  doute,  en  défendant  sa  nichée;  il  ne  restait  que 
celui-là,  le  plus  chétif  de  tous,  qui  eût  été  épargné. 

Nina  le  prit  délicatement  dans  sa  main. 

—  Pauvre  petit!  dit-elle,  il  n'a  plus  ni  sa  mère,  ni 
ses  frères,  et  peut-être  le  méchant  épervier  va-t-il 
revenir!  Si  nous  l'abandonnons,  il  mourra  de  faim 
ou  sera  dévoré. 

—  Eh  bien!  dis- je,  il  faut  le  garder;  quand  il  sera 
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fort  et  qu'il  pourra  chercher  sa  nourriture,  nous  lui 
rendrons  la  liberté. 

Nina  fut  bien  joyeuse  et  apporta  l'oiseau  à  la 
maison.  Elle  lui  fit  un  nid  de  coton  blanc,  et  tous 
les  deux  nous  en  eûmes  le  plus  grand  soin. 

Bientôt,  au  lieu  de  la  petite  créature  nue  et  souf- 
freteuse que  nous  avions  recueillie,  nous  eûmes 
une  jolie  mésange,  vive  et  sémillante,  avec  des 
ailes  bleues,  un  ventre  jaune  citron  et  une  huppe 
azurée  qu'elle  relevait  fièrement  dans  ses  mouve- 
ments de  joie  ou  de  colère.  Elle  voltigea  par  la 
chambre,  sautant  et  pépiant  sans  cesse;  elle  sem- 
blait nous  redemander  sa  liberté. 

Alors  je  dis  à  Nina  : 

«  Il  ne  faut  pas  que  nous  ayons  sauvé  la  vie  à 
cette  mignonne  bête  pour  la  retenir  prisonnière.  » 

Nina  se  mit  à  pleurer;  mais  elle  prit  la  mésange 
et  nous  descendîmes  au  jardin. 

II 

Le  temps  était  beau,  le  ciel  pur,  le  soleil  brillait 
de  tout  son  éclat.  Les  arbres  étaient  chargés  de 
fruits,  les  plates-bandes  du.  parterre  remplies  de 
fleurs.  Quand  Nina  vit  la  nature  si  charmante,  elle 
dit  en  regardant  l'oiseau  dans  sa  main  : 

«  L'ingrate  va  nous  oublier  bien  vite!  » 

Nous  donnâmes  chacun  un  baiser  à  notre  élève, 
et  Nina  ouvrit  la  main  en  détournant  les  yeux. 

La  mésange  fendit  l'air  d'un  coup  d'aile  rapide7 
et  alla  se  percher  sur  un  arbre  voisin.  Là,  elle  se 
mit  à  chanter  comme  pour  célébrer  sa  délivrance, 
et  tout  harmonieux  qu'était  ce  ramage,  il  déchirait 
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le  cœur  de  Nina.  Ma  sœur  s'était  assise  au  pied  de 
l'arbre  et  en  regardait  tristement  la  cime.  Tout  à 
coup  elle  ne  put  contenir  sa  douleur;  elle  tendit  les 
bras  vers  la  mésange  en  appelant  :  Binette!  Bluette! 
C'était  le  nom  qu'elle  lui  avait  donné. 

Bluette,  à  cet  appel  si  connu,  descendit  de  l'arbre 
et  vint  se  percher  sur  l'épaule  de  sa  jeune  maîtresse. 

Oh!  comme  Nina  fut  heureuse  alors!  Comme  elle 
fit  des  caresses  à  son  amie  ! 

«  Tu  vois  bien  »,  me  dit-elle  avec  orgueil, 
«  Bluette  ne  veut  plus  me  quitter  jamais,  d 

Pauvre  petite  sœur,  elle  ne  savait  pas  qu'elle 
disait  si  juste. 

L'enfant  s'arrêta  encore,  oppressé  par  ses  souve- 
nirs. Il  passa  la  main  sur  ses  yeux  et  reprit  : 

«  Cependant  la  belle  saison  était  passée;  il  fallut 
revenir  à  Paris.8  Ma  sœur  paraissait  maladive;  on 
disait  qu'elle  avait  besoin  des  secours  des  plus 
grands  médecins.  Quand  nous  fûmes  arrivés  ici, 
elle  se  trouva  encore  plus  malade  qu'auparavant,  et 
bientôt  elle  ne  sortit  plus  de  sa  chambre.  Souvent 
je  voyais  les  femmes  de  service  échanger  à  voix 
basse  des  paroles  tristes,  et  maman  se  cachait  quel- 
quefois pour  pleurer,  mais  je  ne  comprenais  pas 
encore  ce  que  c'était  que  mourir!9 

Bluette  accompagnait  partout  sa  maîtresse.  Celle- 
ci  ne  pouvait  souffrir  non  plus  que  la  mésange 
s'éloignât  d'elle,  et  dans  sa  naïveté  d'enfant  et  de 
malade,  elle  contait  ses  souffrances  à  son  amie.  La 
mésange  était  triste,  pensive,  comme  si  elle  eût  senti 
les  maux  dont  on  se  plaignait.  Quand  Nina,  épuisée 
par  sa  causerie,  gardait  le  silence,  Bluette  avançait 
bien  doucement  sa  tête  bleue  pour  lui  donner  un 
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baiser  d'encouragement;  pnis  toutes  deux  s'endor- 
maient dans  leur  alcôve  de  gaze  blanche. 

Un  jour,  on  m'avait  laissé  seul  un  moment  auprès 
de  ma  sœur.  Je  la  croyais  assoupie,  quand  tout  à 
coup  je  l'entendis  m' appeler  d'une  voix  faible.  Je 
m'approchai  d'elle  avec  empressement. 

«  Adieu,  frère,  »  dit-elle;  «  je  sens  que  je  vais 
mourir.  Où  est  maman?  » 

Je  voulus  la  rassurer,  et  je  lui  dis  que  maman 
allait  rentrer. 

<t  Embrasse-moi,  »  reprit-elle. 

Je  me  penchai  vers  elle  pour  l'embrasser,  mais 
elle  venait  de  retomber  sans  mouvement  sur  son 
oreiller. 

Elle  était  morte!  Je  poussai  un  grand  cri  et  je  me 
jetai  à  genoux. 

En  ce  moment,  la  mésange,  qui  reposait  à  côté  de 
ma  sœur,  prit  son  vol10  et  s'échappa,  avec  un  ramage 
plaintif,  par  la  fenêtre  entr'ouverte.  Je  crus  voir 
l'âme  angélique  de  ma  chère  Nina  monter  vers  le 
ciel  sur  ses  ailes  d'azur!  » 

Je  pris  la  main  de  l'enfant  et  je  la  pressai  dans  la 
mienne.  Il  me  remercia  par  un  signe  de  tête.  Je  lui 
demandai  timidement  : 

«  Et  la  mésange,  savez- vous  ce  qu'elle  est  de- 
venue ?  » 

Il  fit  un  effort  sur  lui-même  et  continua  : 

«  Aussitôt  que  j'eus  repris  un  peu  de  forces,  je 
demandai  qu'on  me  conduisît  au  tombeau  de  Nina, 
dans  le  cimetière  du  Père-Lachaise.11  Je  m'age- 
nouillai sur  le  marbre  et  je  priai  pour  ma  sœur.  Le 
chant  d'un  oiseau,  qui  se  fit  entendre  près  de  moi, 
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attira  mon  attention.  Je  levai  la  tête,  et  je  vis  sur 
nn  cyprès  voisin  nne  mésange  bleue.  Mon  cœur 
battit  violemment.  J'appelai  :  «  Bluetteî  Bluette!  » 
comme  appelait  ma  sœur,  et  la  mésange  vint  se 
poser  sur  mon  doigt. 

Je  mouillai  de  mes  larmes  cette  charmante  créa- 
ture; je  la  couvris  de  baisers.  Au  bout  d'un  moment 
elle  alla  se  réfugier  dans  les  couronnes  de  fleurs 
d'oranger  et  d'immortelles  qui  ornaient  la  croix  du 
tombeau,  comme  pour  me  dire  qu'elle  appartenait 
encore  à  la  morte. 

Chaque  fois  que  j'ai  visité  le  cimetière,  j'ai  vu 
Bluette  auprès  de  sa  petite  maîtresse.  Il  y  a  quel- 
ques jours,  nous  l'avons  trouvée  morte  de  froid  à  sa 
place  accoutumée.  Elle  n'a  pas  voulu  quitter  Nina!» 

Pendant  ce  récit,  nous  avions  atteint  la  grille  du 
pont  d' Austerlitz.  Une  voiture  attendait  l'enfant  et 
son  gouverneur.  Au  moment  de  nous  séparer,  il  me 
dit  avec  un  sourire  mélancolique: 

«  Vous  savez  maintenant  pourquoi  j'aime  les 
oiseaux!  » 

Notes  grammaticales 

Avoir  peur. 

Nous  avons  vu  (Français  Pratique,  page  71)  qu'en  français  le 
verbe  avoir  est  employé  avec  un  substantif  dans  plusieurs  cas  où, 
en  anglais,  on  emploie  le  verbe  être  avec  un  adjectif. 

Ex.  :  Nïna  eut  peur. 

Donner  d'autres  exemples. 

PLACE   DU  PRONOM  EMPLOYÉ   COMME  SUJET 

Dans  les  phrases  interrogatives,  le  pronom  personnel  employé 
comme  sujet  est  placé  après  le  verbe  dans  les  temps  simples,  et 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe  dans  les  temps  composés. 
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Il  est  placé  de  la  même  manière,  même  sans  interrogation  : 

lo  Quand  on  rappelle  une  conversation. 

Ex.  :  Vous  aimez  bien  les  oiseaux  ?  lui  demandai-je.  —  Oh! 
oui,  répoiiclit-il. 

2o  Dans  certaines  phrases  exclamatives  :  Etes-vous  curieuse! 

3o  Dans  certains  cas  où  le  subjonctif  (présent  ou  imparfait)  est 
employé  sans  la  conjonction  que. 

Ex.  :  Puissiez- vous  réussir!  —  Dussé-je  me  ruiner,  je.  — 
Je  ne  le  ferais  pas,  fussiez-vous... 

4o  On  met  souvent  le  pronom  après  le  verbe  quand  le  verbe  est 
précédé  d'un  des  mots  aussi,  ainsi,  peut-être,  encore,  en  vain,  à 
peine,  toujours  et  autres  analogues. 

Ex.  :  En  vain  prétendez- vous...  —  Peut-être  avez- vous 
raison.  —  A  peine  eut-il  fini. . . 

EMPLOI  DE  LA  PRÉPOSITION  de. 

Remarquer  l'emploi  de  la  préposition  de  dans  les  phrases  sui- 
vantes: a  L'enfant  suivait  de  Vœil  les  oiseaux  les  plus  faibles.  — 
La  terre  était  couverte  de  neige.  —  Cet  oiseau  meurt  de  faim.  — 
Les  arbres  étaient  chargés  de  fruits,  les  plates-bandes  du  parterre 
remplies  de  fleurs.  —  La  mésange  fendit  Vair  d'un  coup  d'aile. 
—  Je  V entendis  m' appeler  d'une  voix 


SUBSTANTIFS  COMPOSES 

Un  rouge-gorge,  des  rouges-gorges  ;  une  plate-bande,  des  plates- 
bandes. 

Règles  pour  la  formation  du  pluriel  des  mots  composés  réunis 
par  un  trait  d'union  : 

lo  Si  le  nom  composé  est  formé  d'un  substantif  et  d'un  adjectif, 
ils  prennent  tous  les  deux  la  marque  du  pluriel,  comme  dans 
l'exemple  ci-dessus. 

2o  Même  règle  s'il  est  formé  de  deux  substantifs. 

Ex.  :  TJn  chou-fleur,  des  chows.-fleurs. 

3o  Si  les  deux  substantifs  sont  joints  par  une  préposition,  ex- 
primée ou  sous-entendue,  le  premier  seul  prend  la  marque  du 
pluriel. 

Ex.  :  Un  chef-d'œuvre,  des  chefs-d'œuvre  ;  un  arc-en-ciel  (a  rain- 
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bow),  des  arcs-e7i-ciel  ;  un  timbre-poste  (a  stamp),   des  timores- 
poste. 

4o  Quand  un  nom  composé  est  formé  d'un  mot  invariable  ou 
d'un  verbe  suivis  d'un  substantif,  le  substantif  seul  prend  la 
marque  du  pluriel. 

Ex.  :  Un  contre-ordre,  des  contre-ordres  ;  un  vice-amiral,  des 
vice-amiraux  ;  un  garde-fou,  des  garde-fous, 

5o  Le  nom  composé  formé  d'un  verbe  et  d'un  substantif  s'écrit 
de  la  même  manière  au  singulier  et  au  pluriel  dans  un  grand 
nombre  de  cas:  le  substantif  reste  au  singulier  s'il  y  a  unité  dans 
l'idée,  et  au  pluriel  s'il  y  a  pluralité. 

Ex.  :  Un  abat-jour,  des  abat-jour;  un  cure-dents,  des  cure-dents; 
un  essuie-main,  des  essuie-mains;  un  couvre-pieds,  des  couvre- 
pieds. 

Verbes  à  conjuguer  :  nuire,  recueillir,  sentir,  souffrir, 
soustraire. 


JLA  PARTIE  DE  CHASSE  I>E  HENRI  IV 

S'il  est  un  roi  qui,  en  France,  ait  été  et  soit  resté* 
populaire,  c'est  sans  contredit  Henri  IV.1  On  aime 
cette  bonne  figure  ouverte,  à  l'œil  fin,  au  sourire 
quelque  peu  narquois.2  Quoi  que  l'on  puisse  penser 
du  Vert-Galant,  son  esprit  d'aventures  n'excluait  pas 
les  grandes  conceptions  :  le  choix  d'un  ministre  tel 
que  le  sage  Sully  et  la  promulgation  de  l'édit  de 
Nantes3  suffisent  à  le  prouver. 

Parmi  les  mille  anecdotes  plus  ou  moins  authen- 
tiques qui  circulent  sur  son  compte,  il  en  est  une, 
assez  peu  connue,  qui  le  peint  bien  sous  ses  vérita- 
bles couleurs. 

Un  jour  qu'il  chassait  avec  toute  sa  cour,  et  qu'in- 
tentionnellement il  s'était  écarté  du  gros  de  la 
chasse,4  il  se  trouva,  à  un  moment,  seul  avec  le 
jeune  marquis  de  Cossé  au  milieu  d'une  clairière 
jusqu'où  le  son  des  trompes  et  les  aboiements  de  la 
meute  n'arrivaient  que  comme5  un  bruit  à  peine 
distinct.  Tout  en  chevauchant  étrier  contre  étrier, 
les  deux  compagnons  devisaient6  gaiement. 

—  Cossé,  mon  ami,  dit  tout  à  coup  le  roi,  qui 
tutoyait  familièrement  le  jeune  gentilhomme,  es-tu 
comme  moi?  Cette  course  en  forêt  m'a  mis  en 
appétit.7 

—  Ma  foi,  sire,  répondit  Cossé,  je  me  sens  dans 
les  mêmes  dispositions. 

—  Eh  bien!  que  dirais-tu  d'une  soupe  aux  choux 
et  d'un  morceau  de  lard? 
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Et  le  malin  Béarnais  eut  un  sourire  en  regardant 
le  jeune  homme  du  coin  de  l'œil. 

—  Votre  majesté  plaisante. 

—  Nullement,  répliqua  le  roi.  Je  parle  par  expé- 
rience. Je  me  suis  dix  fois  régalé  d'un  pareil  repas, 
qu'on  ne  sert  guère  au  Louvre.8  Nous  devons 
approcher  de  la  lisière  du  bois.  Ou  je  me  trompe 
fort,  ou  nous  ne  tarderons  guère  à  rencontrer  quel- 
que cabane  de  bûcheron.  Nous  y  entrerons,  et  ce 
sera  jouer  de  malheur9  si  nous  ne  trouvons  pas  ce 
que  je  te  dis. 

—  Sire,  fit  Cossé,  j'y  goûterai  donc,  ne  serait-ce 
que  par  acquit  de  conscience.10 

A  ce  moment,  un  coup  de  feu  se  fit  entendre  dans 
la  direction  que  suivaient  nos  deux  cavaliers. 

—  Qu'est  cela?  dit  le  roi.  La  chasse  serait-elle 
maintenant  de  ce  côté? 

—  Impossible,  sire.  Elle  est,  au  contraire,  bien 
loin  derrière  nous. 

—  C'est  donc  quelque  braconnier. 

•Et,  en  effet,  comme  pour  donner  raison  au  roi,u  à 
une  cinquantaine  de  pas,  ils  aperçurent  à  travers  la 
futaie  un  homme  vêtu  en  paysan  qui  se  précipita, 
se  baissa  dans  le  fourré,  et  qui,  ayant  chargé  en 
travers  de  ses  épaules  quelque  chose  de  volumineux 
qui  ressemblait  fort  à  une  grosse  pièce  de  gibier, 
s'éloigna  assez  vite  et  disparut  bientôt. 

—  Yoilà  un  coquin  à  qui  je  ferais  un  proa 
j'étais  garde-chasse,  dit  le  roi  en  souriant. 

Puis  après  une  pause  : 

—  Ah  bah!  ajouta-t-il,  il  faut  que  tout  le  monde 
vive! 

Un  quart  d'heure  après  Henri  et  son  compagnon 
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débouchaient  de  la  forêt  dans  la  plaine.  A  quelque 
distance  se  dressait  une  cabane  rustique. 

—  Bon!  fit  le  roi,  voilà  notre  affaire.12 

Et,  suivi  de  Cossé,  il  arriva  dans  un  temps  de 
galop13  devant  la  maisonnette,  où  tous  deux  mirent 
pied  à  terre.14 

Le  roi  ayant  heurté  à  la  porte,  une  toute  jeune 
femme  vint  ouvrir.  C'était  une  fort  gentille  villa- 
geoise à  la  bouche  souriante,  aux  fraîches  couleurs. 

—  Que  désirez-vous,  messeigneurs?  demanda-t-elle 
un  peu  confuse. 

—  Pouvez-vous  nous  offrir  à  dîner?  dit  le  Béar- 
nais. Mon  ami  et  moi  avons  grand'f  aim. 

—  Ah!  messeigneurs,  répondit-elle  tristement,  je 
n'ose.  Nous  n'avons  rien  que  du  chou  et  du  lard. 

—  Fort  bien!  fit  le  roi;  c'est  justement  ce  que  nous 
cherchons. 

Et  poussant  devant  lui  le  marquis  de  Cossé,  il 
entra  dans  l'humble  demeure,  tandis  que  la  jeune 
femme  s'effaçait  en  s'inclinant. 

C'était  là  un  bien  pauvre  intérieur;  mais  les  quel- 
ques meubles  grossiers  qui  le  garnissaient,  un 
bahut,  une  table  de  chêne,  quelques  escabeaux, 
charmaient  l'œil  par  leur  propreté. 

Les  deux  convives  improvisés  s'étaient  assis  sans 
façon.  Déjà  l'hôtesse  s'empressait;  elle  avait  étendu 
sur  la  table  une  nappe'  de  grosse  toile  dépliée  tout 
exprès;  elle  y  disposa  deux  assiettes  de  faïence  avec 
des  couverts  d'étain,15  puis  elle  servit.  C'était, 
comme  elle  l'avait  dit,  une  vulgaire  soupe  aux 
choux  et  au  lard;  mais  cela  dégageait  un  fumet  si 
odorant,  avait  si  bonne  mine,  que  nos  chasseurs  lui 
firent   véritablement  honneur,    arrosant   copieuse- 
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ment  choux  et  lard  d'un  petit  vin  suret16  tout  à  fait 
en  situation. 

Cossé  lui-même,  qui .  n'avait  commencé  à  manger 
qu'avec  une  certaine  défiance,  parut  bientôt  se  ré- 
galer autant  que  le  roi,  qui  lui  répétait  sans  cesse  : 

—  Eh  bien!  Cossé,  qu'en  penses-tu?  Cela  ne  vaut- 
il  pas  mieux  que  tous  ces  brouets  épicés  que  nous 
servent  nos  maîtres-queux?17 

A  un  moment  où  la  jeune  femme,  s'approchant  de 
la  table,  y  posait  un  troisième  cruchon  de  son  petit 
vin  clair,  le  roi  lui  jeta  un  bras  autour  de  la  taille, 
et,  l'attirant  de  force,  lui  planta  sur  la  joue  un 
baiser  sonore,  disant: 

—  Belle  hôtesse,  votre  dîner  est  délicieux! 
Cossé  éclata  de  rire.  Mais  la  porte  s'était  ouverte, 

et  un  homme  se  précipita  qui  tira  la  villageoise  en 
arrière  et  se  campa  fièrement  devant  le  royal 
embrasseur. 

—  Mon  gentilhomme,  fit-il,  ma  femme  est  ma 
femme,  et  je  ne  souffrirai  pas  que  vous  l'embrassiez, 
quand  vous  seriez  le  roi  Henri  lui-même. 

Le  roi  fronça  le  sourcil  et  parcourut  du  regard13  le 
rustaud  qui  osait  lui  parler  ainsi.  Et  tout  à  coup  un 
air  de  malice  s'alluma  dans  ses  yeux  vifs:  il  venait 
d'apercevoir  sur  l'habit  de  laine  grise  de  cet  homme 
les  traces  d'un  sang  frais  mal  essuyé.  Se  penchant 
alors  à  l'oreille  de  Cossé  : 

—  C'est  notre  braconnier  de  tantôt,19  murmura-t-il. 
Puis  croisant  une  jambe  sur  l'autre,  la  tête  re jetée 

en  arrière,  le  sourire  revenu  sur  ses  lèvres  : 

—  Fort  bien,  dit-il  à  l'homme  qui  restait  là, 
maintenant  un  peu  embarrassé  de  sa  personne,  fort 
bien.  Tu  es  chez  toi,  sans  doute,  et  tu  défends  ton 
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bien,  c'est  ton  droit.  Mais  si  j'étais  le  roi  tu  aurais 
deux  fois  tort:20  d'abord  parce  qu'un  roi  est  le  père 
de  ses  sujets,  et  qu'un  père  peut  embrasser  sa  fille 
sans  qu'on  s'en  offusque;  ensuite  parce  que  tu  serais 
mal  fondé21  à  défendre  au  roi  de  chasser  sur  tes 
terres  quand  tu  chasses,  toi,  Sur  les  terres  du  roi. 

Le  braconnier,  car  c'était  bien  lui  en  effet,  parut 
visiblement  troublé. 

—  Moi!  balbutia- t-il...  Monseigneur  fait  erreur. 
Nous  avons  vu,  dit  le  roi. 

Le  braconnier  voulut  encore  protester. 

—  Eh!  ventre-saint-gris,22  s'exclama  Henri  IV,  je 
te  répète  que  nous  avons  vu  ! 

A  ce  ton  d'autorité,  au  juron  qui  l'accentuait  et 
que  tous  connaissaient  pour  être  l'exclamation  favo- 
rite du  roi,  le  pauvre  homme  ne  douta  plus  qu'il  ne 
fût  en  présence  du  souverain  lui-même;  alors,  tout 
tremblant,  il  se  jeta  à  ses  genoux. 

—  Allons,  allons,  fit  doucement  le  roi,  tu  ne  seras 
pas  pendu  pour  cela.  Mais  je  veux  voir  quel  gibier 
tu  as  abattu.  Sans  doute,  de  crainte  d'être  vu  ainsi 
chargé,  tu  l'as  caché  près  d'ici,  dans  quelque  taillis. 
Va  donc  le  quérir  et  apporte-le  céans.23 

C'était  un  ordre.  Le  braconnier  sortit  et  revint 
bientôt  chargé  d'un  chevreuil  de  taille  moyenne, 
bien  en  chair24  et  d'un  beau  pelage,  qu'il  déposa  aux 
pieds  du  roi. 

Celui-ci,  en  connaisseur,  examina  l'animal  et 
constata  la  blessure  encore  saignante  qui  trouait  le 
front  juste-entre  les  deux  yeux. 

—  Belle  bête!  dit-il;  joli  coup!25 

Puis  à  l'homme  qui  tremblait  toujours: 

—  Cache  ceci  bien  vite;  un  garde  pourrait  venir; 
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et  les  saints    ne  sont  pas  ton  jours    aussi  accom- 
modants que  le  bon  Dieu.26 
Et  jetant  sur  la  table  une  bourse  où  l'or  tintait: 

—  Cela  pour  le  souper  du  roi,  dit -il. 

—  Oh!  sire!  fit  le  braconnier,  merci!  et  pardonnez- 
moi!  Si  j'avais  su  que  je  parlais  au  roi.. . 

Le  roi  se  tourna  en  souriant  vers  la  jeune  femme 
qui  avait  assisté  muette  et  surprise  à  toute  cette 
scène: 

—  Vous  entendez,  belle  hôtesse?  dit-il.  Cette  fois 
j'ai  le  consentement  de  votre  mari;  n'aurai- je  pas  le 
vôtre  ? 

Elle  rougit  et  tendit  ses  joues  fraîches,  sur  les- 
quelles le  roi  mit  galamment  un  baiser. 

—  Et  ceci  pour  le  chevreuil,  conclut-il.  Nous 
sommes  quittes. 

Un  instant  après  il  remontait  à  cheval,  disant  à 
Cossé  : 

—  Yentre-saint-gris!  à  ce  prix-là,  je  donnerais 
tous  mes  chevreuils! 


Notes    grammaticales 

EMPLOI   DU  SUBJONCTIF 

12o  «  S'il  est  un  roi  qui,  en  France,   ait  été  et  soit  resté 

populaire,  c'est  Henri  1 V.  » 

Le  subjonctif  est  employé  dans  cette  phrase  parce  que  le  fait 
énoncé  n'est  pas  présenté  d'une  manière  affirmative  ;  la  tournure 
de  la  phrase  indique  qu'il  est  douteux  qu'il  y  ait  eu  en  France  un 
roi  resté  populaire. 

On  aurait  dit,  au  contraire,  en  employant  l'indicatif  :  «  Il  y  a 
eu  en  France  un  roi  qui  a  été  et  est  resté  populaire,  c'est 
Henri  1 V.  » 

Expliquer  l'emploi  du  subjonctif  dans  les  phrases  suivantes; 
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«  Quoi  que  l'on  puisse  penser  du  Vert-Galant.  —  Il  faut  que 
tout  le  monde  vive.  —  Je  ne  souffrirai  pas  que  vous  /'embras- 
siez.—  Un  père  peut  embrasser  s.o  fille  sans  qu'on  s'en  offusque. 
—  Le  pauvre  homme  ne  douta  plus  qu'il  ne  fût  en  présence  du 
souverain.  » 

EMPLOI  DE  ne  APRÈS  douter. 

Quand  les  verbes  douter,  nier,  contester,  disconvenir  sont  accom- 
pagnés d'une  négation,  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée 
doit  être  précédé  de  la  particule  ne. 

Exemple  ci-dessus:  Le  pauvre  homme  ne  douta  plus  qu'il 
ne  fût... 

Mais  on  dirait,  si  douta  n'était  pas  accompagné  de  la  négation 
ne...  plus  :  Le  pauvre  homme  douta  qu'il  fût... 

PLACE  DU  PRONOM  RELATIF  qui. 

«  Mon  ami,  dit  le  roi,  qui  tutoyait.  —  Un  homme,  vêtu  en 
paysan,  qui  se  précipita.  — U?i  homme  se  précipita,  qui...  — 
Cossé  lui-même  qui...  » 

Le  pronom  relatif  doit  être  placé  auprès  de  son  antécédent,  pour 
éviter  toute  équivoque;  mais  il  peut  en  être  séparé  par  des  verbes, 
des  adjectifs  ou  autres  qualificatifs,  pourvu  qu'il  ne  puisse  y  avoir 
aucun  doute  sur  le  mot  auquel  le  relatif  se  rapporte. 

Expliquer  les  exemples  ci-dessus  et  d'autres  à  prendre  dans 
l'histoire  qui  précède. 

Y  PRONOM  ET  ADVERBE 

«  Nous  rencontrerons  quelque  cabane  de  bûcheron  ;  nous  y  entre- 
rons, nous  trouverons  des  choux  et  du  lard.  —  L'hôtesse  avait 
étendu  ime  nappe  sur  la  table;  elle  y  disposa  deux  assiettes.  — 
J'y  goûterai,  fit  Cossé.  » 

Dans  les  deux  premiers  exemples  y  est  un  adverbe.  Comme  tel, 
il  remplace  un  nom  de  lieu  précédé  des  prépositions  à9  en, 
dans,  sur. 

Dans  le  dernier  exemple  y  est  un  pronom  et  signifie  à  cela  (to 
that,  to  it). 

Comme  les  autres  pronoms  compléments  directs  ou  indirects,  y 
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est  placé  avant  le  verbe,  excepté  si  le  verbe  est  à  l'impératif  affir- 
matif  ;  dans  ce  dernier  cas  il  est  placé  après.  (V°ir  Page  108). 

Ex.  :  Allez-vous  au  théâtre  9  —  Oui,  fy  vais  quelquefois.  — 
.ZV'y  allez  pas  ce  soir,  allez-y  demain. 

Quand  y  est  employé  avec  en,  il  est  toujours  placé  le  premier. 

Ex.  :  Il  ri y  a  pas  de  sucre  dans  le  café,  mettez-y-en. —  Oui, 
fy  en  mettrai. 

Verbes  à  conjuguer  :  abattre,  conclure,  disparaître, 
'parcourir,   peindre. 


UN    BRAVE   JEUNE    HOMME 


La  grande  maison  de  banque  de  M.  Lebel  avait 
ses  bureaux  avenue  de  l'Opéra:  c'était  un  apparte- 
ment somptueux,  qu'on  avait  converti  à  cet  usage. 

Il  était  neuf  heures  du  matin,  et  les  fenêtres 
grandes  ouvertes  laissaient  entrer  des  flots  d'air  vif, 
tandis  que  le  poêle  s'allumait  en  ronflant.  On  était 
en  novembre. 

Il  y  avait  longtemps  que  le  patron,  M.  Lebel,  était 
installé  dans  son  cabinet;  plusieurs  lettres  étaient 
déjà  devant  lui,  écrites  d'une  main  rapide. 

En  entendant  sonner  neuf  heures,  il  se  leva  et 
regarda  dans  la  pièce  où  s'étalaient  quatre  grandes 
tables  destinées  à  ses  employés.  Voyant  qu'il  n'y 
avait  encore  personne  d'arrivé,1  il  fronça  le  front 
d'un  air  mécontent,  et  murmura: 

—  Toujours  en  retard!... 

Au  même  moment  un  jeune  homme  entra.  Il  ôta 
lentement  son  pardessus,  s'assit  en  étouffant  un 
bâillement,  puis  se  mit  nonchalamment  à  sa  be- 
sogne. Une  douzaine  d'hommes  arrivèrent  ainsi 
successivement;  il  y  en  avait  de  tous  les  âges. 

Tous  se  mirent  au  travail  sans  beaucoup  d'en- 
train,2 mais  sans  oser  causer,  ni  lire  les  journaux, 
à  cause  de  la  présence  du  maître.  Une  grande  table 
restait  vide  près  de  la  fenêtre.  Un  des  jeunes  gens 
dit  à  son  voisin  : 
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—  Je  crois  que  c'est  aujourd'hui  qu'on  attend  le 
remplaçant  de  Lefebvre. 

M.  Lebel  rentra  dans  son  cabinet  et  se  mit  à  com- 
pulser de  grands  dossiers.3  Dix  heures  sonnaient 
quand  il  entendit  un  léger  frappement  à  sa  porte. 

—  Entrez,  dit-il. 

Un  jeune  homme  s'avança: 

—  Vous  êtes  monsieur  Paul  Duret? 

—  Oui,  monsieur,  dit  le  nouvel  arrivant  en  ten- 
dant une  lettre  à  M.  Lebel,  qui  y  jeta  rapidement 
les  yeux. 

—  Eh  bien!  jeune  homme,  vous  voilà  en  bonne 
santé?  Je  ne  vous  dissimule  pas  que  je  ne  pouvais  pas 
vous  attendre  plus  longtemps;  le  travail  presse  et  je 
songeais  à  vous  donner  un  remplaçant;  cependant 
j'avais  sur  vous  de  si  bonnes  recommandations  que 
je  le  regrettais.  Enfin,  puisque  vous  êtes  là,  con- 
tinua M.  Lebel  d'une  voix  bienveillante,  vous 
allez  rattraper  le  temps  perdu,  car  voilà  un  bon 
mois  que  je  vous  attendais;4  mais  dites-moi,  vous 
avez  vingt-quatre  ans? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  le  jeune  homme  d'une 
voix  un  peu  faible. 

—  Vous  êtes  encore  un  peu  pâle,  mon  ami;  il  ne 
faudra  pas  trop  vous  fatiguer.  Vous  connaissez 
votre  travail,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  monsieur,  c'est  la  correspondance  fran- 
çaise et  anglaise. 

—  Plus  tard,  selon  vos  aptitudes,  nous  verrons  à 
vous  faire  faire  autre  chose.  Votre  chemin  dépend 
de  vous;5  vous  me  semblez  sérieux,  quoique  vous 
ayez  rair  très  jeune.  Comme  il  est  convenu,  vous 
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aurez  trois  mille  francs;  c'est  ce  que  vous  aviez 
déjà,  je  crois.  Eh  bien!  pour  commencer,  voici  des 
choses  très  pressées. 

En  phrases  claires,  M.  Lebel  mit  Paul  Dur  et  au 
courant6  et  parut  enchanté  de  son  intelligence. 

En  lui  payant  son  premier  mois,  le  patron  lui  fit 
des  compliments  sur  son  exactitude  et  son  appli- 
cation. 

Ses  camarades  de  bureau  ne  semblaient  pas 
l'aimer  beaucoup  et  souvent  lui  reprochaient  de  ne 
pas  les  suivre  dans  leurs  parties  du  soir  et  du 
dimanche. 

Paul  avait  loué  une  petite  chambre  claire  et  gaie 
qu'il  avait  arrangée  avec  goût.  De  longs  rideaux 
blancs  en  mousseline  entouraient  son  lit,  une  table 
de  toilette  chargée  de  flacons  avait  la  place  d'hon- 
neur, une  grande  glace  penchée  était  le  plus  bel 
ornement  de  cette  chambre  où  se  trouvaient  encore 
un  petit  fauteuil  bas  et  une  table  pour  écrire,  au- 
dessus  de  laquelle  se  voyaient  deux  portraits.  L'un 
représentait  une  vieille  dame  dont  le  visage  était 
encadré  de  boucles  blanches,  et  qui  avait  l'air  bon; 
l'autre  était  celui  d'un  jeune  homme,  celui  de  Paul 
sans  doute,  car  on  y  reconnaissait  ses  grands  yeux 
noirs  intelligents. 

Le  lendemain  du  jour  où  Paul  avait  touché  son 
premier  mois7  se  trouvait  être  un  dimanche.  Il 
s'enferma  dans  sa  chambre,  et  après  avoir  donné  un 
regard  d'amour  aux  deux  portraits,  il  se  mit  à 
écrire  rapidement  une  longue  lettre  commençant 
ainsi  : 
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Ma  mère  bien  aimée, 

Voilà  le  plus  beau  jour  de  ma  vie,  je  crois.  Je  puis  travailler 
pour  toi,  que  j'aime  tant,  et  t'envoyer  enfin  un  peu  d'argent,  qui 
te  donnera,  je  l'espère,  un  peu  de  bien-être,  et  qui  aidera  surtout 
à  rendre  la  santé  à  mon  frère.  Je  suis  parfaitemeut  heureuse  où  je 
suis;  j'étais  née  pour  être  institutrice,  les  jeunes  filles  dont  je 
m'occupe  sont  charmantes,  et  je  n'ai  que  de  la  satisfaction  avec 
elles. 

Dis  bien  à  mon  frère  qu'il  se  soigne  sans  s'inquiéter  de  rien.  Je 
suis  parfaitement  heureuse  et  l'on  est  très  content  de  moi. 

La  lettre  continuait  en  donnant  des  détails  ima- 
ginaires et  finissait  ainsi  : 

Ma  pensée  et  mon  cœur  sont  avec  vous  à  Bayeux,  et  j'ai  le  plus 
grand  désir  d'aller  bientôt  vous  embrasser;  enfin  il  faut  être  rai. 
sonnable.  Je  vous  envoie  tout  mon  cœur  et  vous  embrasse  tous 
deux. 

Ta  fille  affectionnée, 


Marthe  Duret. 


II 


Voici  ce  qui  était  arrivé. 

Mme  Duret  était  restée  veuve  avec  un  fils  et  une 
fille.  Ils  vivaient  à  Bayeux,  dans  une  petite  maison 
lui  appartenant. 

Elle  avait  placé  son  fils  Paul  au  collège  de  Caen, 
et  sa  fille  Marthe  dans  la  première  pension  de  la 
même  ville,  leur  faisant  donner  à  tous  deux  une 
très  belle  instruction.  Elle  vivait  de  la  rente  que  lui 
donnait  un  petit  capital  placé  chez  un  banquier. 
Presque  toutes  ses  ressources  servaient  à  l'éducation 
de  ses  enfants. 

Le  plus  beau  moment  était  celui  des  vacances, 
qui  réunissait  cette  famille  qui  s'aimait  tant.  Marthe 
avait  un  an  de  plus  que  son  frère;  elle  était  grande, 
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avait  le  front  sérieux,  mais  était  cependant  pleine 
de  force  et  de  santé.  Paul  était  plus  frêle  et  d'une 
santé  plus  délicate.  Ces  trois  êtres  faisaient  mille 
projets  d'avenir,  s'adorant  mutuellement.  Quand 
Paul  eut  vingt  ans,  il  entra  dans  une  maison  de 
banque  au  Mans;  il  se  montra  intelligent  et  actif. 
Son  patron  comprit  que  sa  maison  n'étant  pas  très 
importante,  le  jeune  homme  y  végéterait  sans  arri- 
ver à  une  carrière  brillante  qu'il  méritait  bien. 
Sans  songer  qu'il  allait  perdre  un  très  bon  employé, 
ne  pensant  qu'à  l'avenir  de  Paul,  il  le  recommanda 
très  chaleureusement  à  un  de  ses  amis,  M.  Lebel, 
banquier  à  Paris. 

On  était  alors  au8  mois  de  juin;  mais  avant  de 
rentrer  dans  cette  nouvelle  maison,  le  jeune  homme 
voulait  passer  deux  bons  mois  auprès  de  celle  qu'il 
aimait  tant;  d'ailleurs  il  souffrait  encore  d'une 
fluxion  de  poitrine  et  il  espérait  se  remettre  complè- 
tement avant  d'entrer  dans  la  grande  lutte. 

Il  partit  donc  du  Mans  le  cœur  heureux,  plein 
d'espoir,  avec  une  lettre  de  son  patron  pour  M.  Le- 
bel, qui  l'attendait  deux  mois  plus  tard. 

En  arrivant,  il  ne  trouva  pas  la  joie  qu'il  espérait. 
Un  coup  terrible  avait  frappé  les  pauvres  femmes. 
La  petite  fortune  de  Mme  Duret  avait  complète- 
ment sombré  dans  une  entreprise,  et  la  pauvre 
femme,  folle  de  désespoir,  s'accusait  devant  ses 
enfants. 

Marthe  la  rassurait,  lui  disant  que  son  instruction 
lui  servirait,  qu'elle  saurait  bien  se  tirer  d'affaire9 
et  pourvoir  à  tout;  aidée  par  son  frère,  elle  se  sen- 
tait capable  de  tout  entreprendre  pour  garder  le 
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repos  et  le  bien-être  à  cette  bonne  mère  qui  s'était 
dévouée  pour  eux  toute  sa  vie. 

Sa  résolution  était  prise:  elle  serait  institutrice. 
Et  déjà  elle  avait  écrit  plusieurs  lettres  à  Paris, 
espérant  trouver  ce  qu'elle  cherchait. 

L'arrivée  de  Paul  ne  donna,  hélas!  aucun  bon- 
heur. La  santé  du  jeune  homme,  au  lieu  de  se 
rétablir,  devint  de  plus  en  plus  mauvaise.  La  poi- 
trine fut  sérieusement  attaquée,  et  le  docteur 
ordonna  un  repos  complet.  Le  désespoir  augmenta 
sa  fièvre. 

Il  reçut  bientôt  des  lettres  pressantes  de  M.  Lebel, 
le  demandant  en  toute  hâte.  Marthe  ne  trouvait  pas 
de  position,  et  la  pauvre  mère  se  mourait  de  cha- 
grin devant  cette  horrible  situation.  C'est  alors 
qu'une  pensée  sublime  jaillit  du  cœur  de  la  jeune 
fille: 

—  Je  partirai  à  ta  place,  dit-elle  à  son  frère;  tu 
vas  me  mettre  au  courant,  il  le  faut,  maman  n'en 

saura  rien! 

* 

Paul  se  débattait,  luttant  contre  le  mal;  enfin,  il 
dut  céder,  et  la  nuit,  tous  deux  craintifs  comme 
deux  criminels,  ils  travaillaient.  Il  initiait  sa  sœur 
à  son  métier;  elle  fut  bientôt  aussi  forte  que  lui;  le 
désir  de  vaincre  lui  faisait  surmonter  toutes  les 
difficultés.  Enfin,  quand  il  la  jugea  prête,  elle  simula 
un  engagement  d'institutrice,  venu  de  Paris. 

Au  dernier  moment,  Paul  voulait  la  faire  renon- 
cer, mais  il  fut  pris  d'une  crise  terrible  lui  ôtant 
toute  énergie. 
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III 


Mme  Duret,  ne  soupçonnant  pas  la  supercherie, 
avait  laissé  partir  sa  chère  fille,  la  bénissant  pour 
son  courage.  Et  c'est  ainsi  que  Marthe  était  entrée 
chez  M.  Lebel,  qui  se  sentait  attiré  vers  elle  par  sa 
raison  et  son  intelligence. 

Il  l'invita  bientôt  chez  lui,  où  Mme  Lebel  fit  le 
meilleur  accueil  à  ce  jeune  homme  si  sérieux  et  si 
rangé;  la  maison  était  égayée  par  une  jeune  fille  de 
seize  ans  et  un  jeune  homme  d'une  trentaine  d'an- 
nées que  Marthe  connaissait  déjà  à  la  maison  de 
banque.  Elle  passait  dans  cette  famille  les  meil- 
leures heures  de  son  temps. 

M.  Lebel  ayant  été  souffrant,  elle  ne  put  aller  à 
Bayeux,  mais  ses  appointements  furent  augmentés. 
Elle  apprit  que  la  phtisie  continuait  son  œuvre  et 
que  son  pauvre  frère  était  condamné. 

Elle  tremblait  toujours,  craignant  que  sa  fraude 
ne  fût  découverte.  Un  jour  surtout  elle  fut  bien 
effrayée. 

—  Vous  êtes  le  mari  que  je  rêverais  pour  ma  fille, 
lui  dit  M.  Lebel;  je  me  retirerais  heureux  des  affaires 
après,  notre  fils  serait  votre  associé,  et  j'aurais 
grande  confiance  en  vous  :  en  votre  cœur  pour  être 
un  bon  mari,  et  en  votre  intelligence  pour  diriger 
la  maison. 

Marthe  espéra  que  ce  n'était  qu'un  propos  en 
l'air;10  mais  toute  la  famille  l'entoura  de  tant  d'affec- 
tion qu'elle  s'effraya,  se  tenant  dans  une  réserve 
inaccoutumée. 

Enfin,  un  événement  inattendu  vint  dénouer  cette 
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situation  difficile.  Paul  venait  de  mourir  à  Bayeux, 
et  Mme  Duret  venait  trouver  sa  fille  pour  pleurer 
avec  elle. 

Elle  arriva  chez  M.  Lebel  où  elle  croyait  sa  fille 
institutrice,  demandant  à  un  domestique: 

—  Priez  mademoiselle  Duret  de  venir,  sans  lui 
dire  qui  est  là. 

Le  domestique  pensa  que  la  visiteuse  avait  voulu 
dire  monsieur  Duret.  On  comprend  le  cri  d'étonne- 
ment  de  Mm  Duret  voyant  apparaître  sa  fille  sous 
ce  costume  masculin. 

M.  Lebel  arriva  aussi.  Enfin,  à  genoux  comme 
une  coupable,  Marthe  avoua  la  supercherie  que  lui 
avait  inspirée  son  dévouement. 

Tous  pleuraient,  Marthe  d'un  peu  de  honte, 
M.  Lebel  et  Mme  Duret  d'attendrissement. 

On  convint  que  le  soir  Marthe  viendrait  dans  la 
famille  sous  les  habits  de  son  sexe  :  ce  fut  un  coup 
de  théâtre11  et  une  révélation.  Elle  était  si  jolie 
dans  son  costume  noir  qui  dessinait  sa  taille!  avec 
les  vêtements  de  la  femme  elle  en  avait  retrouvé  la 
grâce. 

En  la  voyant  ainsi,  le  fils  de  M.  Lebel  ne  put 
réprimer  un  geste  d'admiration,  et  se  penchant  à 
l'oreille  de  son  père,  il  lui  dit: 

—  Puisqu'elle  ne  peut  être  ton  fils,  fais-en  ta  fille, 
donne-la-moi  pour  femme  ! 

Marthe  est  aujourd'hui  Mme  Lebel  et,  la  regardant 
avec  admiration,  son  mari  lui  dit  quelquefois  en 
souriant: 

—  Maintenant  tu  es  une  bonne  mère,  mais  tu  as 
été  un  bien  «  brave  jeune  homme!  » 
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Notes  grammaticales 

EMPLOI  DE  L'IMPARFAIT   ET  DU  PASSÉ  DÉFINI 

Expliquer  l'emploi  de  ces  deux  temps  dans  le  commencement 
de  l'histoire  «  Un  brave  jeune  homme  »  jusqu'à:  «  Je  crois  que  c'est 
aujourd'hui.  » 

EMPLOI  DE  ne  APRÈS  LES  VERBES  craindre, 
avoir  peur... 

«  Elle  tremblait,  craignant  que  sa  faute  ne  fût  découverte.  » 

Après  les  verbes  craindre,  avoir  peur,  redouter,  trembler,  pris 
dans  un  sens  afflrmatif  et  suivis  de  la  conjonction  que,  le  verbe 
de  la  proposition  subordonnée  doit  être  au  subjonctif  et  précédé 
de  la  particule  ne. 

Exemple  ci-dessus. 

Mais  lorsque  ces  verbes  sont  à  la  forme  négative  ou  interroga- 
tive  on  supprime  ne  dans  la  proposition  subordonnée. 

Ex.  :  Je  n'ai  pas  peur  qu'il  agisse  ainsi.  —  Craignez-vous  qu'il 
fasse  cela? 

SUPPRESSION  DE  L'ARTICLE 

Nous  avons  vu  (Français  Pratique,  page  72)  qu'on  emploie  la 
préposition  de  sans  article  : 

lo  Après  un  adverbe  de  négation  ou  de  quantité  (excepté  bien, 
dans  le  sens  de  beaucoup),  pas,  assez,  beaucoup,  peu,  guère,  etc. 

2o  Après  un  substantif  indiquant  une  quantité  :  un  morceau  de, 
une  bouteille  de,  une  corbeille  de,  une  paire  de,  une  feuille  de,  une 
tasse  de,  un  verre  de... 

3o  Devant  un  adjectif  précédant  un  nom  (excepté  quand  l'ad- 
jectif et  le  substantif  forment  une  sorte  de  mot  composé,  comme 
des  jeunes  gens,  des  petits  pois...) 

Expliquer  la  suppression  ou  le  maintien  de  l'article  dans  les 
expressions  suivantes  :  «  Beaucoup  d'entrain.  —  De  grands  dos- 
siers. —  De  bonnes  recommandations.  —  Une  douzaine  d'hommes. 
—  De  longs  rideaux.  —  Des  jeunes  gens.  —  Un  peu  d'argent. 
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PRÉPOSITION  de. 


Remarquer  l'emploi  idiomatique  de  la  préposition  de  dans  cette 
phrase:  «  Voyant  qu'il  n'y  avait  encore  personne  d'arrivé.  » 

La  règle  est  qu'après  une  expression  indéfinie,  aucun,  ceci,  cela, 
personne,  quoi,  quelqu'un,  quelque  chose,  rien...  on  emploie  la 
préposition  de  devant  un  adjectif  ou  un  participe  employé 
adjectivement. 

T£x.:Quoi  de  nouveau? — J'ai  appris  quelque  chose  (L'inté- 
ressant. 

Remarquer  aussi  l'emploi  de  la  préposition  de  dans  les 
expressions  suivantes  : 

«  Il  parut  enchanté  de  son  intelligence.  —  Marthe  avait  un 
an  de  plus  que  son  frère.  —  Elle  était  pleine  de  jeunesse  et 
de  santé.  —  La  mère  se  mourait  de  chagrin.  —  H  fut  pris 
d'une  crise  terrible. — La  famille  Z'entoura  d'affection.  — 
Pleurer  de  honte.  —  Il  souffrait  d'une  fluxion  de  poitrine.  — 
La  mère  était  folle  de  désespoir.  —  Paul  était  d'une  santé 
délicate.  —  Sa  santé  devint  de  plus  en  plus  mauvaise.  » 

YERBE  SUIVANT  LA  PRÉPOSITION  après. 

«  Après  avoir  donné  un  regard  d'amour  aux  deux 
portraits.  » 

Quand  la  préposition  après  est  suivie  d'un  infinitif,  c'est  le  \ 
de  l'infinitif  que  l'on  doit  employer. 

Ainsi  au  lieu  de  dire  :  après  donner,  ou,  comme  en  anglais, 
après  ayant  donné,  il  faut  dire:  après  avoir  donné. 

Si  après  est  suivi  de  la  conjonction  que,  il  faut  employer  un  des 
temps  composés  de  l'indicatif  :  après  que  j'eus  donné,  après  qu'il 
aura  écrit  sa  lettre. 

Verbes  à  conjuguer  :  comprendre,  convenir,  craindre, 
écrire,  se  dévouer. 


UNE    CHARMANTE    SOIRÉE 

M.  et  Mme  Duflost  sont  au  théâtre,  installés  aux  premières  de  face.1 

Madame.  —  Pour  une  pauvre  fois2  que  vous  con- 
sentez à  me  procurer  un  plaisir,  je  m'étonne,  mon- 
sieur Duflost  que  vous  ayez  si  peu  souci  de  mon 
bien-être.  Un  mari  galant  se  fût  assuré3  des  places 
plus  confortables;  mais  il  paraît  que  vous  vous  êtes 
dit:  C'est  assez  bon  pour  elle! 

Monsieur,  étonné.  —  Mais  ma  chère  amie,  nous 
sommes  aux  premières  de  face;  chaque  fauteuil  me 
revient  à  huit  francs,  et  je  cherche  vainement  où 
j'aurais  pu  trouver  ces  places  plus  confortables 
dont  tu  parles;  car  je  ne  puis  croire  que  tu  fasses 
allusion  à  la  loge  du  président  de  la  République. 

Madame,  froissée.  —  Comment!  vous  ne  pouvez 
croire  que  je  fasse  allusion  à  la  loge  du  président? 
A  votre  avis,  j'y  ferais  donc  tache?  Ah!  je  ne  vous 
remercie  pas  de  m 'avoir  amenée  au  théâtre,  puisque 
c'était  pour  m'y  offrir  de  pareils  compliments. 

Monsieur.  —  Mais  non,  mais  non;  seulement  je 
réponds  à  ton  reproche  d'avoir  négligé  ton  bien- 
être.  Je  me  suis  présenté  à  la  location  et  j'ai  dit: 
Combien  vos  premières  places?  On  m'a  répondu 
huit  francs;  je  les  ai  payés  avec  empressement;  on 
m'en  eût  demandé  cinquante,  que  le  bonheur  de  te 
faire  plaisir  me  les  eût  fait  donner  avec  la  même 
joie. 
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Madame.  —  Ainsi,  vous  avez  gaspillé  seize  francs 
sans  même  vous  assurer  quelles  étaient  ces  places? 
De  sorte  que  si  à  notre  arrivée,  on  avait  ouvert  le 
fond  d'une  armoire,  en  disant:  «  Tenez,  vous  êtes 
placés  là,  sur  la  seconde  tablette  »,  vous  n'auriez 
eu  aucune  réclamation  à  faire  ! 

Monsieur.  —  Oh!  tu  vas  trop  loin;  il  est  bien 
évident  qu'une  place  louée  pour  voir  la  scène  n'est 
pas  dans  une  armoire. 

Madame.  —  Ainsi,  vous  avez  donné  votre  argent 
sans  même  demander  à  voir  ces  places  pour  vous 
assurer  si  les  sièges  en  étaient  plus  ou  moins 
moelleux? 

Monsieur.  —  Mais  il  n'est  pas  d'usage  de  deman- 
der à  tâter  les  sièges. 

Madame. —  Pourquoi  pas?  On  tâte  bien  un  poulet 
avant  de  l'acheter;  il  devrait  en  être  de  même  pour 
une  place. 

Monsieur.  —  Et  puis,  dans  la  journée,  la  plus 
profonde  obscurité  règne  dans  les  salles. 

Madame.  —  On  exige  une  lanterne. 

Monsieur.  —  Oh! 

Madame.  — Quoi?  oh!  J*ai  l'air  de  réclamer  une 
montagne;6  vous  n'allez  pas  me  faire  croire  que, 
dans  une  ville  comme  Paris,  il  n'est  pas  possible  de 
trouver  une  lanterne.  Mais,  vous,  le  plus  petit  effort 
coûte  trop  à  votre  galanterie. 

MONSIEUR,  pour  détourner  Vorage.  —  Tu  sais,  ma 
bonne,  que  si  quelques  fleurs  peuvent  f  être  agréa- 
bles, je  vais  m'empresser  de... 

Madame.  —  Si  vous  aviez  la  plus  petite  préoccu- 
pation de  ma  santé,  vous  sauriez  que  les  parfums 
me  rendent  malade. 
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Monsieur.  —  Pardon,  je  l'oubliais. 

Madame.  —  Je  n'avais  pas  attendu  cet  aveu  pour 
en  être  persuadée.  Car,  depuis  que  nous  sommes  ici, 
un  mari  un  peu  prévenant,2  qui  aurait  senti  com- 
bien notre  voisine  empoisonne  le  patchouli,  qui  me 
tourne  le  cœur,8  se  fût  empressé  d'aller  ouvrir  la 
porte. 

Monsieur.  —  Ma  chère  amie,  je  le  ferais  avec 
plaisir,  mais  la  pièce  est  commencée;  il  faudrait 
faire  lever  tout  le  monde. 

Madame.  —  Ainsi  donc  il  faut  que  je  tombe 
asphyxiée  parce  que  le  malheur  me  place  à  côté 
d'une  voisine. . .  peu  fraîche. 

Monsieur.  —  Chut!  si  on  entendait! 

Madame.  —  Mais  oui,  je  le  répète,  peu  fraîche. 
Si  elle  était  fraîche,  aurait-elle  besoin  de  s'inonder 
d'odeurs!  Je  vous  le  demande. 

Monsieur.  —  Je  n'en  sais  rien. 

Madame.  —  Yous  n'avez  même  pas  le  bon  sens 
de  Toinette,  notre  cuisinière. 

Monsieur.  —  Grand  merci! 

Madame.  —  Dame!  que  fait-elle  quand  elle  doute 
de  la  fraîcheur  du  poisson?  elle  nous  l'accommode  à 
la  provençale,9  à  l'ail.  Une  odeur  chasse  l'autre. 
Vous  voyez  bien  que  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
cette  dame  se  couvre  d'odeurs. 

Monsieur.  —  Ne  vas-tu  pas  dire  qu'elle  est  aussi 
à  la  provençale? 

Madame.  —  Je  le  préférerais;  l'ail  entête  moins 
que  le  patchouli. 

Monsieur.  —  Oui,  mais  le  patchouli  est  une 
odeur  reçue  dans  les  salons. 

Madame.  —  Les  salons  n'en  sont    que  plus  à 
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plaindre.10  Ah!  je  comprends  pourquoi  le  mari  de 
cette  dame  prise  du  tabac  par  poignées;  car  ce  doit 
être  son  mari  ce  grand  sec  qui  est  là  avec  sa  bouche 
en  cœur.11 

Monsieur.  —  Il  fait  ce  que  nous  devrions  faire  : 
il  écoute  attentivement  la  pièce. 

Madame.  —  Avec  ça  qu'elle  est  amusante,  cette 
pièce!  Je  n'en  comprends  pas  un  mot. 

Monsieur.  —  Si  tu  écoutais  un  peu,  au  lieu  de 
tant  parler. 

Madame.  —  Alors  on  ne  peut  plus  ouvrir  la 
bouche? 

Monsieur.  —  Je  ne  veux  pas  dire  cela;  mais  il  est 
d'usage,  la  toile  levée,  d'écouter  les  artistes;  cela 
aide  beaucoup  à  comprendre  l'intrigue,  m'a-t-on 
dit.12 

Madame.  —  Elle  est  jolie  votre  intrigue!  une 
comtesse  qui  reçoit  le  premier  venu.  Allons  bon! 
les  voilà  qui  se  mettent  à  chanter  quand  elle  les 
reconduit. 

Monsieur.  —  C'est  ce  qu'on  appelle  une  sortie. 

Madame.  —  Est-ce  qu'il  est  d'habitude  de  chanter 
à  la  ville  chaque  fois  qu'on  passe  d'une  pièce  dans 
une  autre?  Et  ils  ont  dit  dans  le  commencement 
qu'il  y  a  un  notaire  à  l'étage  en  dessous.  Eh  bien!  en 
voilà  un  qui  doit  avoir  une  étude  bien  tranquille,13 
si  la  comtesse  se  met  à  chanter  chaque  fois  qu'elle 
reconduit  un  visiteur!  Pour  peu  que  ses  domestiques 
en  fassent  autant,14  cela  doit  bien  réjouir  le  notaire; 
il  a  de  la  patience,  le  pauvre  homme. 

Monsieur.  —  Si  tu  t'arrêtes  à  des  minuties,15  le 
théâtre  n'est  plus  possible. 

Madame.  —  Ah!  vous  appelez  cela  des  minuties? 
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Du  reste,  je  n'en  suis  pas  étonnée.  Pour  vous,  la 
décence  est  chose  inconnue.  Je  suis  même  surprise 
que  vous  n'ayez  pas  encore  quitté  votre  place  pour 
aller  aussi  rôdailler16  chez  la  comtesse.  Vous  cher- 
chez, sans  doute,  un  prétexte  en  ce  moment  même? 

Monsieur.  —  Tu  es  folle. 

Madame.  —  Voilà  plus  de  dix  minutes  que  je 
m'attends  à  vous  entendre  me  dire  que  vous  avez 
un  rendez-vous  chez  le  notaire  d'en  dessous. 

Monsieur.  —  Voyons,  observe-toi,  on  nous 
regarde;  tu  oublies  que  nous  sommes  au  théâtre. 

Madame.  —  Ah!  je  m'étonnais  ce  matin  de  votre 
incroyable  prodigalité  d'aller  dépenser  seize  francs 
pour  me  procurer  un  plaisir;  je  comprends  mainte- 
nant votre  triple  but:  de  me  briser  le  corps,  de 
m' empoisonner  par  le  patchouli,  et  de  me  pervertir 
le  moral. 

Monsieur,  bas.  —  Je  t'en  supplie,  tais-toi. 

Madame.  —  Je  ne  resterai  pas  un  instant  de  plus. 
Je  veux  aller  immédiatement  réclamer  nos  seize 
francs.  Ils  déduiront  un  acte,  s'ils  en  ont  l'audace. 
Les  théâtres  devraient  être  payés  comme  les  fiacres, 
à  l'heure.17  On  solderait  en  sortant  ce  qu'on  aurait 
consommé;  on  ne  serait  pas  ainsi  obligé  d'avaler 
toute  la  dose  pour  rentrer  dans  son  argent.  (Regar- 
dant une  dernière  fois  la  scène.)  Tiens,  ils  embrassent 
tous  la  comtesse,  quelle  horreur! 

Monsieur.  —  Mais  puisqu'elle  retrouve  ses  cinq 
frères  perdus! 

Madame.  —  Jamais  on  ne  perd  cinq  frères  d'un 
seul  coup.18  Elle  les  appelle  ses  frères  par  un  reste 
de  pudeur. 


142  LECTURES    FACILES 

Monsieur.  —  Si  tu  avais  bien  saisi  l'intrigue,  tu 
aurais  compris  que... 

Madame.  —  Alors,  je  ne  suis  donc  qu'une  buse?10 

Monsieur.  —  Je  ne  dis  pas  cela,  mais. . . 

Madame.  —  Je  n'entendrai  pas  plus  longtemps 
cette  pièce.  Je  veux  sortir. 

Monsieur.  —  Attends  le  baisser  du  rideau. 

Madame.  — Jamais! 

Monsieur.  —  Nous  ne  pouvons  pas  déranger  tout 
le  monde. 

Madame.  —  Si  vous  refusez  de  faire  faire  place, 
je  piétine  sur  les  genoux20  du  public. 

Monsieur.  —  Un  peu  de  patience. 

Madame.  —  Oh!  les  nerfs! 

Elle  tombe  dans  une  attaque  de  nerfs.  —  Elle  est  emportée  par 
son  mari  et  par  un  voisin,  officieux  et  inconnu,  jusqu'à  une 
voiture. 

L'inconnu,  en  quittant  Dufiost.  —  Monsieur,  si  vous 
aviez  besoin  de  mes  bons  soins  polir  votre  dame, 
voici  ma  carte. 

Duflost,  lisant.  —  «  Bras  de  fer,  dompteur  de 
bêtes  féroces.  » 

Notes    grammaticales 

TEMPS  EMPLOYÉS  APRÈS  LA  CONJONCTION  si. 

Cette  conjonction  gouverne  l'indicatif.  Quand  elle  accompagnée 
du  présent,  on  emploie  le  futur  dans  le  second  membre  de  phrase  : 
Si  vous  venez  me  voir  vous  me  ferez  plaisir.  —  Us  dédui- 
ront un  acte,  s'ils  en  ont  l'audace.  —  Si  vous  refusez,  je 
piétine... 

Quand  elle  est  accompagnée  de  Y  imparfait,  on  emploie  le  con- 
ditionnel dans  le  second  membre  de  phrase:  Si  vous  veniez  me 
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voir,  vous  me  feriez  plaisir.  —  Si  vous  aviez  la  plus  petite 
préoccupation  de  ma  santé,  vous  sauriez  que... 

Quand  elle  est  accompagnée  du-  plus-que-parfait,  on  emploie 
généralement  le  conditionnel  passé  dans  le  second  membre  de 
phrase:  Si  vous  étiez  venu,  vous  m'auriez  fait  plaisir.  — 
Si  on  nous  avait  ouvert  le  fond  d'une  armoire,  vous  n'au- 
riez eu  aucune  réclamation  à  faire.  —  Si  tu  avais  bien 
saisi  la  pièce,  tu  aurais  compris  que... 

Remarquer  l'emploi  fréquent  de  la  seconde  forme  du  condition- 
nel passé:  «  Un  mari  galant  se  fut  assicré.  —  On  m'en  eût 
demandé  cinquante  que  le  bonheur  de  te  faire  plaisir  me  les  eût 
fait  donner  avec  joie.  —  Un  mari  se  fut  empressé  d'aller  ouvrir 
la  porte.  » 

Remplacer  cette  forme  du  conditionnel  passé  par  la  forme 
ordinaire,  dans  les  phrases  ci-dessus. 

PRONOM   on. 

Le  pronom  on  {Français  Pratique,  page  61)  est  employé  comme 
sujet  quand  le  sujet  est  vague,  indéterminé.  Il  remplace  les  mots 
one,  they,  people... 

Le  verbe  qui  a  le  pronom  on  pour  sujet  est  à  la  troisième  per- 
sonne du  singulier. 

Ainsi  nous  avons  vu,  dans  le  dialogue  ci-dessus  :  a  On  m'a 
répondu.  —  On  tâte  un  poulet  avant  de  l'acheter.  —  On  exige 
une  lanterne.  —  Si  on  entendait!  —  On  ne  peut  plus  ouvrir  la 
bouche.  —  Cela  aide  à  comprendre,  m'a-t-on  dit.  —  On  solderait 
en  sortant...  » 

VERBES  EN  eler,  eter  {Français  Pratique,  page  90). 

Pourquoi  écrit-on,  avec  deux  1  :  «  C'est  ce  qu'on  appelle 
une  sortie.  »  —  Et  avec  un  1  seulement:  «  Vous  appelez  cela 
des  minuties  ? 

Pourquoi  écrit-on:  Je  jette,  et  nous  jetons. 

Expliquer  l'emploi  du  subjonctif  dans  les  phrases  suivantes  : 
a  Je  ne  puis  croire  que  tu  fasses  allusion  à...  —  Il  faut  que 
je  tombe  asphyxiée  parce  que...  —  Pour  peu  que  ses  domesti- 
ques en  fassent  aidant.  —  Je  suis  surprise  que  vous  n'ayez 
pas  encore  quitté  votre  place. 
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Expliquer  l'emploi  du  passé  indéfini  dans  le  passage  com- 
mençant ainsi  :  Monsieur.  —  Mais  non,  mais  non  (page  137)  et 
finissant  à:  Madame.  —  Ainsi  vous  avez  gaspillé  (page  138). 

Verbes  à  conjuguer  :  appeler,  déduire,  reconduire,  jeter, 
se  taire. 


L.E   VIEUX 


HISTOIRE  D'UN  PAYSAN 


Aujourd'hui,  les  paysans  de  la  Marche  et  du 
Limousin1  qui  viennent  à  Paris  comme  maçons 
perdent  vite  leur  caractère  et  ne  sont  plus  que  des 
ouvriers  parisiens.  Autrefois,  ils  s'expatriaient  seu- 
lement pour  un  été;  ils  vivaient  entre  eux,  travail- 
laient avec  ardeur,  économisaient  avec  acharnement 
et  rentraient  à  l'automne,  pour  acheter  un  champ 
qu'ils  cultivaient  pendant  la  morte  saison;  chaque 
année  apportait  son  lopin  de  terre2  et  le  bien3  s'ar- 
rondissait. 

C'est  ainsi  que  Léonard  Brèchenoux,  un  des  plus 
vaillants,  était  devenu  relativement  riche.  Il  s'était 
bâti  une  petite  maison  au  milieu  de  sa  terre,  dans 
la  commune  de  Saint-Sulpice. 

Il  était  veuf,  avec  un  fils  et  une  fille  qu'il  avait 
mariés  sans  dot.  Le  fils,  Martial,  demeurait  chez 
lui  avec  sa  femme,  Marianne  B régère.  La  fille, 
Noémi,  était  au  village  avec  son  mari,  Nicolas 
Fantin. 

Chacun  avait  sa  part  dans  les  bénéfices  de  la  cul- 
ture, mais  le  père  restait  le  chef  redouté  et  respecté. 

Suivant  une  coutume  très  répandue  dans  les 
campagnes,  le  jour  où4  Léonard  Brèchenoux  attei- 
gnit ses  soixante-quinze  ans  il  annonça  à  ses  enfants 
que,  se  trouvant  trop  vieux  pour  apporter  loyale- 
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ment  sa  part  de  travail,  il  allait  leur  abandonner 
ses  biens,  à  la  condition  que  son  fils  le  logerait  et  le 
nourrirait,  et  que  sa  fille  lui  payerait  une  pension 
de  trente  francs  par  mois. 

Huit  jours  après,  le  père  Brèchenoux  ne  comptait 
plus  :  c'est  la  règle  ordinaire;  quelques  semaines 
plus  tard,  il  était  déjà  devenu:  «  le  vieux  »,  une 
gêne  sans  compensation,5  pire  qu'un  impôt,  une 
dépense  inutile. 

Marianne,  la  bru,  le  nourrissait  à  peine,  lui 
répondant  qu'il  faut  se  priver  quand  on  est  vieux, 
pour  vivre  longtemps;  à  ce  compte-là,  le  pauvre 
bonhomme  serait  mort  plus  âgé  que  Mathusalein. 

Quant  au  gendre,  il  avait  toujours  d'autres  paye- 
ments urgents  à  la  fin  du  mois,  et  il  ajoutait  : 
Qu'avez-vous  besoin  d'argent  ?  Yous  ne  manquez  de 
rien.6 

Ces  souffrances  matérielles  n'étaient  pas  les  plus 
douloureuses  pour  l'ancien  maçon.  On  ne  le  consul- 
tait plus.  Le  fils  et  le  gendre  changeaient  ses  pro- 
cédés de  culture,  se  lançaient7  dans  les  inventions 
nouvelles,  et  si  le  père,  désolé,  risquait  une  observa- 
tion, ils  levaient  les  épaules,  le  traitaient  de  rado- 
teur et  lui  tournaient  le  dos.  Le  pauvre  vieillard 
n'osait  déjà  plus  se  plaindre. 

C'était  un  spectacle  navrant:  mais  la  pitié  pour 
ceux  dont  on  n'attend  rien,  hommes  et  bêtes, 
n'existe  pas  dans  les  campagnes. 

Cependant  Léonard  Brèchenoux  avait  une  com- 
pensation: il  était  grand-père. 

Son  fils  avait  une  fille,  Fanchette.  qui  venait 
d'atteindre  ses  quatorze  ans.  Toute  fraîche  et  toute 
rose,  avec  de  grands  yeux  noirs  souriants  et   de 
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belles  dents  blanches,  c'était  le  rire  même  dans  ce 
qu'il  a  de  jeune  et  d'éclatant.  Elle  adorait  son 
grand-père. 

Elle  allait  tous  les  matins  l'éveiller  en  l'embras- 
sant. Elle  avait,  pour  l'égayer,  toute  espèce  de 
chansons  et  de  belles  histoires  recueillies  au  village. 
Elle  lui  apportait  les  plus  beaux  fruits  du  verger, 
ceux  qu'on  réservait  pour  les  vendre  aux  bourgeois 
du  canton.  Le  «  vieux  »  n'avait  droit  qu'aux  poires 
blettes  et  aux  pommes  véreuses;  mais  la*  malicieuse 
fillette  passait  sous  l'arbre,  secouait  les  branches, 
tendait  son  tablier  et  attrapait  au  vol  les  fruits 
tombés.  C'était  pour  le  grand-père. 

Et  lui  ne  connaissait  pas  de  plus  grande  joie  que 
d'accompagner  Fanchette,  quand  elle  menait  paître 
les  vaches.  Il  fallait  le  voir,  grand,  sec,  un  peu 
courbé,  s'appuyant  sur  un  énorme  bâton,  marchant 
gravement  à  côté  de  sa  petite-fille,  qui  s'en  allait, 
toute  mignonne,  la  quenouille  au  côté  et  le  fuseau  à 
la  main,  bavardant  à  perdre  haleine. 

Puis  ils  s'asseyaient  tous  les  deux  sur  un  talus  à 
l'ombre  d'un  buisson,  et  le  grand-père  parlait  gra- 
vement à  sa  petite-fille,  qui  posait  vivement  son 
fuseau,  prenait  son  menton  dans  ses  deux  petites 
mains  et  l'écoutait,  les  yeux  écarquillés,  la  bouche 
ouverte,  comme  si  rien  au  monde  ne  pouvait  l'inté- 
resser davantage. 

—  Quand  tu  seras  grande,  disait-il  souvent,  je  ne 
veux  pas  que  tu  épouses  un  bourgeois,8  un  beau 
parleur.  Tu  te  marieras  avec  un  paysan  comme 
moi,  qui  aura  gardé  les  anciennes  coutumes,  un  vrai 
paysan,  celui  qui  sait  aimer  la  terre  qui  le  nourrit. 

Fanchette  l'écoutait  toujours,  les  yeux  écarquillés 
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et  la  "bouche  ouverte.  C'étaient  les  heures  les  plus 
douces  de  son  existence. 

Elle  était  souvent  grondée  et  rudement,  la  pauvre 
Fanchette.  On  lui  reprochait  le  temps  perdu  avec  le 
vieux,  mais  elle  essuyait  ses  larmes  et  elle  revenait 
souriante  au  grand-père! 

Un  jour  pourtant,  elle  accourut  tout  en  larmes, 
pouvant  à  peine  parler,9  suffoquant  à  chaque  mot. 
Son  père  et  sa  mère  avaient  décidé  qu'on  l'enverrait 
dans  une  pension  de  demoiselles,  pour  en  faire  une 
institutrice  et  pour  la  marier  à  un  avocat! 

Le  vieillard  bondit  comme  s'il  avait  eu  vingt  ans. 
On  voulait  prendre  sa  petite-fille  pour  en  faire  une 
demoiselle!  C'était  trop. 

Il  courut  à  la  maison,  haletant  et  rouge  de  colère; 
mais  sa  bru  l'arrêta  sèchement  au  premier  mot,  en 
répliquant  que  Fanchette  ne  lui  appartenait  pas.  Il 
voulut  insister,  elle  s'emporta.  Il  essaya  de  crier 
plus  fort;  elle  le  prit  violemment,  et  le  mit  à  la 
porte! 

Fanchette  poussa  un  cri  terrible  et  s'élança  pour 
retenir  le  grand-père.  Sa  mère  la  repoussa  sur  un 
banc  où  elle  s'évanouit.  Le  fils  n'avait  rien  dit. 

II 

Un  quart  d'heure  après  le  vieillard  rentra,  calme 
cette  fois,  avec  l'air  résolu  d'un  homme  qui  a  pris 
une  détermination. 

—  Puisque  vous  m'avez  chassé,  je  partirai,  non 
pas  tout  de  suite,  mais  demain  à  la  première  heure. 

—  Où  irez-vous?  lui  demanda  son  fils. 

—  J'irai  m'installer  à  Limoges. 

—  Et  comment? 
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—  Cela  ne  vous  regarde  pas.10 
Marianne  le  crnt  f  on. 

Pendant  tonte  la  nuit,  le  grand-père  fnt  en  mou- 
vement. Il  allait,  venait  de  la  chambre  à  la  grange,, 
cherchant  des  planches,  prenant  une  scie,  empor- 
tant nn  martean,  enfonçant  des  clous.  Il  sciait  et  il 
tapait  avec  frénésie.  Personne  ne  put  dormir. 

Et  le  lendemain,  aux  premiers  rayons  de  l'aurore, 
il  pria  son  fils  de  mettre  les  bœufs  à  la  charrette, 
pour  le  conduire  au  chemin  de  fer. 

—  Vous  ne  ferez  pas  ces  deux  petites  lieues  à 
pied?11  répondit  Marianne  en  ricanant. 

—  J'ai  à  emporter  une  petite  caisse  dont  je  ne 
veux  pas  me  séparer.  Je  la  mettrai  dans  la  charrette 
et  je  m'asseoirai  dessus. 

Martial  et  sa  femme  se  regardèrent  stupéfaits. 
Mais  Noémi  et  son  mari,  Nicolas  Fantin,  avaient 
déjà  appris  que  le  père  allait  partir  en  emportant 
une  malle  qu'il  ne  voulait  confier  à  personne. 

Le  vieillard,  toujours  calme,  montra  une  petite 
caisse  fermée  af^ec  un  soin  exagéré;  des  barres 
transversales  la  consolidaient  dans  tous  les  sens. 
Fantin  la  souleva  négligemment;  elle  était  très 
lourde.  Il  la  laissa  retomber  brusquement,  on 
entendit  comme  un  son  métallique.  Tous  les  yeux 
s'illuminèrent. 

—  Je  te  le  disais  bien  que  c'était  un  cachottier, 
murmura  Noémi. 

—  J'étais  sûr  qu'il  avait  un  magot,12  ajouta  tout 
bas  Nicolas. 

Le  «  vieux  »  eut  l'air  de  ne  s'apercevoir  de  rien. 
Il  répéta  tranquillement:  Mettez  les  bœufs  à  la 
charrette. 
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—  Mais,  notre  père,  s'écria  Nicolas  Fantin,  si 
vous  ayez  des  difficultés  avec  Martial,  venez  chez 
nons. 

—  Ponrqnoi  cela?  répliqua  Marianne;  et  de  sa 
voix  la  plus  douce  :  J'ai  eu  des  torts  envers  le  père, 
je  pense  qu'il  ine  les  pardonnera  si  je  suis  bien 
repentante. 

—  Puisque  la  petite  Fanchette  doit  partir,  repre- 
nait Noémi,  il  sera  mieux  chez  nous. 

—  Mais  Fanchette  ne  partira  pas,  si  le  père  désire 
la  garder,  riposta  Marianne. 

Et  Fanchette,  folle  de  joie,  sauta  au  cou  de  son 
grand-père,  et  l'enlaçant  dans  ses  bras  elle  lui 
criait  : 

—  Non,  non,  tu  ne  t'en  iras  pas: 

La  paix  était  scellée.  Le  vieillard  embrassa  ten- 
drement sa  petite-fille;  puis,  regardant  ses  enfants 
avec  un  sourire  narquois,  il  cacha  la  précieuse 
caisse  avec  toutes  sortes  de  précautions  et  n'en 
parla  plus. 

Mais  le  fils  acheta  deux  chiens  de  garde,  et, 
quand  il  s'absentait,  le  gendre  accourait  avec  un 
fusil  de  chasse  et  s'installait  dans  la  maison. 

Chacun,  maintenant,  voulait  gâter  le  père:  c'était 
à  qui  serait13  le  plus  attentif  à  ses  désirs  et  le  plus 
prompt  à  les  satisfaire.  Il  acceptait  tout  en  souriant, 
avec  l'air  narquois  qui  ne  le  quittait  plus. 

On  le  gorgeait  de  friandises,  on  n'aurait  pas 
coupé  une  branche  morte  sans  le  consulter.  Fan- 
chette n'en  revenait  pas.14  Elle  était  plus  heureuse 
que  lui  de  le  voir  si  .bien  choyé.  Il  lui  répétait  quel- 
quefois : 
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—  Quand  je  t'aurai  mariée  à  ma  guise,  je  n'aurai 
plus  rien  à  faire  en  ce  monde. 

Ce  fut  lui,  en  effet,  qui  choisit  le  mari  de  Fan- 
cliette,  un  jeune  paysan  du  voisinage,  honnête, 
doux  et  solide  à  l'ouvrage. 

Le  bonheur  de  sa  petite  Fanchette  était  assuré*,  il 
ne  lui  en  coûtait  plus  de  mourir.15  Il  fit  transporter 
son  lit  près  de  la  fenêtre,  et  il  s'éteignit,  par  une 
belle  matinée  d'automne,  en  souriant  à  sa  terre 
bien  aimée. 

Fanchette  seule  pleura.  Le  premier  mouvement 
de  ses  enfants  fut  de  courir  à  la  fameuse  petite 
caisse  si  bien  gardée  :  elle  ne  contenait  que  des 
cailloux. 

Le  vieux  était  vengé. 

Notes  grammaticales 

VERBES  TERMINÉS  en  cer  et  en  ger. 

Pourquoi  écrit-on  :  il  annonça  (avec  une  cédille  sous  le  c)  et: 
il  annonce  (sans  cédille). 

Pourquoi  écrit-on  nous  changeons  au  lieu  de  nous  changons, 
le  radical  du  verbe  changer  (première  conjugaison)  étant  chang  et 
la  terminaison  er  {Français  Pratique,  page  111.) 

PLURIEL  DES  NOMS  EN  au,  eu,  ou. 

Nous  avons  dit  (Français  Pratique,  page  18):  lo  La  règle  géné- 
rale pour  former  le  pluriel  des  noms  est  d'ajouter  un  s  au  singulier. 

2o  Les  noms  terminés  au  singulier  en  s,  x,  z  ne  changent  pas  au 
pluriel. 

3o  La  plupart  des  noms  terminés  au  singulier  en  al  changent  al 
en  aux.  Les  principales  exceptions  sont  le  lai,  le  carnaval,  un 
régal;  au  pluriel  :  les  bals,  les  carnavals,  des  régals. 

Il  faut  ajouter:  lo  que  les  noms  terminés  au  singulier  en  au,  eu 
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prennent  un  x  au  pluriel  :  un  tableau,  un  jeu;  des  tableaux.,  des 
jeux,  (Excepté  :  un  landau,  des  landaus.) 

2o  Que  quelques  noms  terminés  au  singulier  en  ou  prennent 
aussi  un  x  au  pluriel. 

Les  seuls  usités  sont  :  un  bijou,  un  caillou,  un  chou,  un  genou, 
un  hibou  (owl)  un  joujou  ;  qui  font  au  pluriel  :  des  bijoux,  des 
cailloux,  des  choux,  des  genoux,  des  hiboux,  des  joujoux. 

Sur.  —  Dessus. 

«  Mettez  cela  sur  la  charrette;  je  m'asseoirai  dessus.  » 

Sur  est  une  préposition  et  doit  toujours  avoir  un  complément, 
comme  dans  l'exemple  qui  précède. 

Au  contraire,  dessus  étant  un  adverbe  n'a  jamais  de  com- 
plément. 

Il  en  est  de  même  pour  les  prépositions  ci-après  et  les  adverbes 
qui  leur  correspondent. 

PRÉPOSITIONS  ADVERBES 

Avant  mon  frère.  Il  a  parlé  auparavant. 

Autour  du  jardin.  Courez  alentour. 

Dans  la  maison.  Restez  dedans. 

Hors  de  la  maison.  Il  est  dehors. 

Sous  un  arbre .  Il  est  dessous. 

Marier.  —  Se  marier. 

Expliquer  l'emploi  du  verbe  marier  dans  les  phrases  sui- 
vantes: «  Il  était  veuf,  avec  un  fils  et  une  fille  qu'il  avait  ma- 
riés sans  dot.  —  Tu  te  marieras  avec  un  paysan  comme  moi. 
—  Son  père  et  sa  mère  voulaient  la  marier  à  un  avocat.  — 
Quand  je  f  aurai  mariée  à  ma  guise,  je  n'aurai  plus  rien  à 
faire  en  ce  monde.  » 

Verbes  à  conjuguer  :  annoncer,  atteindre,  changer, 
paître,   se  marier. 


FAUTE    DE    PARAPLUIE 


La  pluie  ruisselait  sur  les  vitres. 

Réunis  dans  la  salle  à  manger  du  château,  nous 
contemplions,  sombres  et  maussades,1  à  travers  les 
carreaux  troublés,  les  pelouses  et  les  grands  arbres 
trempés  d'eau  et  voilés  d'une  sorte  de  brume.  Le 
spectacle  n'était  pas  des  plus  gais. 

—  Chien  de  temps!2  fit  l'un  de  nous;  il  sera  impos- 
sible aujourd'hui  de  mettre  le  pied  dehors. 

Notre  oncle  réfléchissait. 

—  Quand  on  pense,  fit-il  tout  à  coup,  que  c'est 
faute  d'un  parapluie  que  je  me  suis  marié!  Oui, 
mes  enfants,  c'est  à  cette  circonstance,  toute  bête,3 
je  vous  l'accorde,  que  vous  devez  de  posséder  votre 
excellente  tante. 

Une  histoire  par  une  journée  pareille,  mais  c'était 
le  salut  !  La  révélation,  d'ailleurs,  ne  pouvait  man- 
quer d'être  piquante.4 

—  Mon  oncle!  mon  oncle!  criâmes-nous  en  chœur, 
racontez-nous  cela. 

—  Ah!  bien  volontiers. 

«  Je  venais  d'être  reçu  docteur.  Mon  père,  m'ac- 
cordant  un  peu  de  relâche,  m'avait  expédié  à  son 
ami  d'Arpentigny,  que  vous  avez  tous  connu,  en  le 
priant  de  me  procurer  d'agréables  vacances.  Le 
brave  homme  ne  faillit  pas  à5  la  recommandation. 

On  recevait  beaucoup  chez  lui,  il  avait  toujours 
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maison   pleine    et   tenait   table    onverte  tonte   la 
journée. 

Je  fus  le  héros  de  ses  fêtes  et  le  pins  choyé  de  la 
bande  joyeuse.  On  ne  jurait  que  par  moi;  mes  avis 
étaient  des  décrets;  mes  costumes  élégants  faisaient 
sensation;  à  la  lettre,6  j'imposais  la  mode  à  Ferrières. 

Ce  que  je  vous  dis  là  vous  étonne  sans  doute,  mais 
il  faut  vous  dire  qu'alors  j'étais  très  soigneux  de  ma 
personne  et  que  je  tenais  à  honneur  d'avoir  pour 
fournisseurs  les  premières  maisons  de  Paris. 

Un  matin,  nous  avions  décidé  une  excursion  à 
une  abbaye  voisine,  fameuse  par  ses  souvenirs  his- 
toriques, renommée  par  ses  ruines  grandioses  et 
célèbre  par  les  beautés  de  son  site  :  la  distance  de 
la  demeure  de  M.  d'Arpentigny  à  l'ancien  couvent 
était  si  peu  grande  que  nous  avions  convenu  de 
nous  y  rendre  à  pied.  Les  voitures  qui  devaient 
nous  ramener  avaient  pris  les  devants.7  Elles  pas- 
saient par  la  ville  pour  y  faire  les  provisions  néces- 
saires au  déjeuner  que  nous  nous  proposions  de 
consommer  dans  le  cloître  même,  encore  très  bien 
conservé,  de  l'abbaye. 

Au  moment  où  nous  allions  partir  éclata  un  vio- 
lent orage.  Un  instant  on  crut  que  l'on  serait  forcé 
de  renoncer  à  la  promenade  projetée;  mais  une 
éclaircie  soudaine  se  dessina  dans  le  ciel,  et  la  pluie 
ne  tomba  bientôt  plus  qu'en  gouttes  fines,  en  léger 
brouillard.8 

Les  dames  étaient  braves,  les  hommes  n'avaient 
rien  à  redouter: 

—  Bastî  dit-on,  avec  des  parapluies  nous  pouvons 
bien  nous  mettre  en  route...9 

En  une  minute  tous  les  parapluies  de  la  maison 
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furent  mis  en  réquisition.  Ce  fut  un  véritable  pil- 
lage. Bientôt  il  n'en  resta  pas  un  seul  de  disponible, 
et  je  n'étais  pas  pourvu. 

Je  ne  pouvais  cependant  pas  compromettre  Fhar- 
monie  de  ma  tenue:  mon  cbapeau  tout  neuf  sortait 
de  chez  Pinaud  et  Amour;  Dusautoy  m'avait  fourni 
la  jaquette  dont  je  me  montrais  fier  à  bon  droit;10 
quant  à  mes  bottines,  un  chef-d'œuvre,  elles  avaient 
été  fabriquées  par  un  cordonnier  alors  fort  en 
vogue,  dont  je  ne  me  rappelle  plus  le  nom. 

Comment  s'exposer  à  gâter  ce  brillant  équipage? 
Ma  bourse  sonnait  le  creux,11  et  mon  crédit  fort  peu 
solide  pour  le  moment  ne  m'aurait  pas  permis  de  le 
renouveler. 

Furieux,  rageant  intérieurement,  mais  me  gar- 
dant bien  de  le  laisser  paraître,  je  le  croyais  du 
moins,  je  compris*  qu'il  me  fallait  renoncer  à  cette 
promenade  que  je  maudissais  de  tout  mon  cœur.  Il 
ne  me  restait  qu'à  trouver  un  prétexte  pour  m'y 
soustraire:  une  migraine  atroce  dont  je  me  plaignis 
vint  fort  à  propos  me  tirer  d'embarras.12 

Mais  si  beaucoup  de  mes  compagnons  acceptèrent 
comme  toute  naturelle  mon  indisposition,  certains 
n'en  furent  pas  la  dupe,  et  René  d'Arpentigny, 
entre  autres,  me  glissa  au  passage  cette  phrase 
amère  : 

—  Tu  seras  doublement  puni  de  ton  péché 
mignon,13  mon  cher,  tu  perds  une  partie  de  plaisir 
ravissante,  et  te  voilà  forcé  d'être  le  chevalier 
servant14  de  la  grande  cousine,  d 
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II 

«  Qu'était-ce  que  cette  grande  cousine  ?  Une  nièce 
de  M.  d'Arpentigny  le  père  et,  à  l'époque,  une 
longue,  sèche  et  timide  personne  d'une  vingtaine 
d'années,  qui  ne  quittait  jamais  le  foyer,  et  qui 
avait  le  don  d'éloigner  d'elle  tout  le  monde. 

Pourquoi?  Parce  qu'elle  était  plus  sérieuse,  plus 
raisonnable  que  nous  tous  sans  doute.  Notre  bande 
de  fous  ne  pouvait  guère  souffrir  une  personne 
ayant  quelque  austérité  de  manières. 

La  perspective  n'avait  pour  moi  rien  d'engageant, 
et  le  trait  du  Parthe  que  René  m'avait  lancé  au 
départ  m'avait  atteint  en  pleine  poitrine.  Mais  que 
faire?  Entre  deux  maux,  il  convenait  de  choisir  le 
moindre. 

Je  me  résignai.  Pendant  que  la  grande  cousine,  ne 
disant  mot,  comme  de  coutume  assise  près  d'une 
fenêtre  du  salon,  piquait  avec  une  ardeur  fébrile 
l'aiguille  dans  sa  tapisserie,  je  me  mis  à  l'examiner 
sournoisement  et  en  dessous. 

Eh!  eh!  Yvonne  avait,  sur  mon  honneur,  de  fort 
jolis  yeux.  Comment  donc  se  faisait-il  que  je  m'en 
apercevais  pour  la  première  fois?  Ses  cheveux 
ondulés  naturellement  étaient  magnifiques.  Le 
buste  était  grêle  mais  de  forme  très  pure,  la  main 
fine  et  élégante. 

J'étais  étonné  de  mes  découvertes:  car,  jusqu'à 
ce  jour,  la  grande  cousine  m'était  apparue,  comme 
aux  autres,  sous  la  forme  la  plus  désagréable. 

J'entrepris  de  lier  conversation  avec  la  belle  sau- 
vage: j'eus  d'abord  quelque  difficulté  à  réussir,  mais 
bientôt  elle  se  trouva  plus  à  Taise,  parce  que  j'abor- 
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dais15  sans  doute  des  sujets  qui  lui  étaient  particu- 
lièrement favoris  et  qu'elle  se  sentait  plus  apte  à 
traiter. 

Je  pus  me  convaincre  que  si  sa  figure  était  sym- 
pathique, son  esprit  vif,  alerte,  primesautier  n'était 
pas  moins  charmant  :  elle  avait  sur  l'art,  sur  la 
littérature  moderne,  les  notions  les  plus  saines  et 
les  plus  justes.  J'appris  qu'elle  peignait  et  qu'elle 
faisait  de  la  musique  ses  plus  chères  délices.  Je 
partageais  entièrement  ses  goûts;  un  rapprochement 
se  fit  de  suite. 

Nous  étions  plongés  dans  l'entretien  le  plus 
agréable,  lorsque  nous  en  fûmes  subitement  tirés 
par  l'arrivée  du  bon  curé  de  Ferrières. 

L'aimable  vieillard  était  si  agité  que  c'est  à  peine 
s'il  nous  fit  les  compliments  d'usage. 

—  Ma  bonne  petite,  dit-il  à  Yvonne,  vite!  vite!  je 
requiers  votre  ministère.  Petit-Jacques,  occupé  à 
émonder  un  arbre,  a  glissé  et  vient  de  faire  une 
chute  épouvantable,  et  l'on  suppose  de  plus  qu'il  a 
une  jambe  fracturée.  Vous  connaissant,  j'accours 
ici  et  vous  prie  de  me  suivre.  Vous  nous  serez  de 
grande  utilité  pour  le  premier  pansement. 

—  Je  suis  à  vous,16  monsieur  le  curé,  fit  vivement 
MUe  Yvonne;  vous  avez  bien  fait  de  compter  sur 
moi.  » 

III 

«  Pendant  que  la  grande  cousine  se  livrait  à  des 
préparatifs  nécessaires,  qu'elle  rassemblait  à  la 
hâte  bandes  de  toile  et  charpie,  le  bon  curé  me 
chantait  ses  louanges.  Yvonne  était  la  providence 
du  paj^s,  sa  charité  était  immense,  son  cœur  incom- 
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parable.  Elle  eut  fait  le  bonheur  d'un  mari,  certes, 
mais  elle  s'était  promis  de  rester  fille.17 

—  Pourquoi?  dis- je  avec  émotion. 

—  Parce  que,  me  répondit  le  curé,  elle  a  juré  de 
ne  jamais  abandonner  sa  vieille  mère  aveugle  qui  a 
besoin  de  ses  soins  de  tous  les  instants. 

—  Mais  c'est  admirable  ce  dévoûment  1 

—  Admirable,  comme  vous  le  dites  bien. 

Je  m'expliquais  maintenant  le  rôle  d'Yvonne,  la 
sévérité  de  ses  allures,  sa  froideur  même.  C'était 
elle-même  qui  s'imposait  cette  conduite.  Elle  devait 
se  tenir  à  l'écart  du  monde,  puisque,  résolument, 
elle  s'était  promis  d'y  renoncer. 

La  grande  cousine  rentrait. 

—  Permettez-moi  de  vous  accompagner,  implorai- 
je  d'un  ton  suppliant;  je  vous  servirai  de  second.  Il 
se  peut18  que  ma  présence  vous  serve  là-bas. 

—  Y  pensez-vous?  fit  précipitamment  la  jeune 
fille.  Et  votre  migraine?  ajouta-t-elle  en  souriant 
discrètement. 

Je  songeais  peu  à  mon  indisposition  de  com- 
mande19 en  ce  moment,  et  le  soin  de  ma  toilette  ne 
m'occupait  plus  guère. 

—  Soyez  indulgente!  repris-je,  honteux  de  moi- 
même. 

—  Eh  bien!  j'y  consens,  venez,  mais  partons  vite. 
Un  quart  d'heure  plus  tard,  nous  étions  au  chevet 

du  blessé. 

Outre  les  délicatesses  du  cœur,  Yvonne  possédait 
encore  les  prévenances,  la  fermeté,  la  douceur  d'une 
excellente  sœur  de  charité.  Elle  le  démontra  ample- 
ment dans  la  circonstance. 

Nous    ne    quittâmes  Petit-Jacques  que    lorsque 
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nous  fûmes  assurés  que  nous  ne  pouvions  pius  lui 
être  d'aucun  secours  pour  l'instant,  et  après  avoir 
laissé  le  contenu  de  nos  bourses  dans  les  mains  de 
la  femme  du  bûcheron. 

Le  soleil  brillait  de  tout  son  éclat  à  notre  retour. 
Dans  les  buissons  les  oiseaux  chantaient  le  prin- 
temps; l'aubépine  répandait  dans  l'air  ses  suaves 
parfums;  les  arbres  du  sentier  formaient  au-dessus 
de  nos  têtes  un  vert  berceau  :  tout  riait  dans  la 
nature.  Mon  cœur  battait  à  l'unisson. 

La  jeune  fille  appuyait  doucement  son  bras  sur 
le  mien  :  j'étais  fier,  j'étais  heureux.  Je  m'arrêtai 
brusquement. 

—  Mademoiselle  Yvonne,  dis-je,  accepteriez-vous 
pour  époux  quelqu'un  qui  jurerait  de  ne  vous  sépa- 
rer jamais  de  cette  mère  que  vous  chérissez  si  ten- 
drement? 

—  Cela  dépend  de  la  personne,  fit  avec  un  doux 
et  charmant  sourire  la  grande  cousine. 

—  Et  si  cette  personne  était  moi?  demandai -je,  la 
voix  tremblante  d'inquiétude. 

—  Je  vous  dirais  :  oui,  si  ma  mère  y  consent,  reprit 
Yvonne  sans  hésiter,  mais  en  rougissant  bien  fort 
et  en  laissant  échapper  une  larme  de  reconnais- 
sance. 

Quelques  semaines  après,  mes  enfants,  je  condui- 
sais votre  tante  à  l'autel.  Voilà  comment  je  connus 
ma  femme  et  comment  je  me  mariai...  faute  d'un 
parapluie.  » 

—  Et  vous  fîtes  bien,  mon  oncle!  dîmes-nous  à 
l'unanimité  en  courant  embrasser  notre  tante  dont 
nous  connaissions  de  vieille  date  les  vertus  et  la 
bonté. 
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Notes    grammaticales 

PARTICIPE  PASSÉ  DES  VERBES  PASSIFS  ET  DES 
VERBES  PRONOMINAUX 

Nous  avons  dit  (page  18)  que  le  participe  passé  conjugué  avec 
l'auxiliaire  être  s'accorde  avec  le  sujet,  en  suivant  les  règles  de 
l'accord  de  l'adjectif. 

Par  conséquent,  tous  les  verbes  passifs  étant  conjugués  avec 
l'auxiliaire  être,  le  participe  passé  de  ces  verbes  s'accorde  toujours 
avec  le  sujet. 

La  règle  n'est  pas  la  même  pour  les  verbes  pronominaux.  Nous 
avons  vu  que  les  verbes  pronominaux  sont  toujours  conjugués, 
dans  leurs  temps  composés,  avec  l'auxiliaire  être;  mais  cet  auxi- 
liaire est  employé  pour  avoir.  En  conséquence,  on  applique  au 
participe  passé  d'un  verbe  pronominal  la  règle  d'accord  du 
participe  conjugué  avec  l'auxiliaire  avoir,  c'est-à-dire  que: 

Le  participe  passé  s1  accorde  avec  le  complément  direct,  s'il  est 
précédé  de  ce  complément. 

Par  exemple  on  dira,  sans  accord  : 

Ces  messieurs  se  sont  écrit  ;  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  complé- 
ment direct;  se  est  indirect:  ils  ont  écrit  l'un  à  l'autre. 

De  même:  Ces  messieurs  se  sont  écrit  plusieurs  lettres.  Ici  il  y 
a  un  complément  direct:  plusieurs  lettres;  mais  il  est  après  le 
participe.  Ils  ont  écrit  l'un  à  l'autre,  quoi?  plusieurs  lettres.  Le 
complément  étant  après  le  participe,  il  n'y  a  pas  d'accord. 

Mais  on  dira  avec  l'accord  :  Les  lettres  qu'ils  se  sont  écrites 
étaient  fort  intéressantes  ;  parce  que,  dans  cet  exemple,  le  complé- 
ment direct,  les  lettres  que,  précède  le  participe,  et  en  conséquence 
le  participe  s'accorde  avec  ce  complément. 

De  même  on  écrira  :  Ces  hommes  se  sont  querellés,  parce 
qu'on  dit  quereller  quelqu'un;  se  est  le  complément  direct  signi- 
fiant eux,  et  précède  le  participe. 

Mais  on  écrira  sans  accord  :  Ces  hommes  se  so?it  parlé,  parce 
qu'on  ne  dit  pas  parler  quelqu'un,  mais  parler  à  quelqu'un.  Dans 
ce  dernier  exemple  se  signifie  à  eux  :  donc  il  n'y  a  pas  d'accord. 

Dans  l'histoire  qui  précède  on  dit:  «  la  grande  cousine  s'était 
promis  de  rester  fille.  » 

Pourquoi  s'était  promis  et  non  s'était  prom 
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PRÉPOSITION  à. 

La  préposition  à,  est  généralement  employée  dans  les  mots  com- 
posés pour  indiquer  la  destination  d'une  chose,  le  moyen  employé 
pour  faire  une  chose. 

Ainsi  nous  disons  :  une  salle  à  manger,  une  chambre  à  coucher, 
une  corbeille  à  ouvrage,  une  boîte  à  thé  (pour  y  mettre  du  thé, 
tandis  qu'une  boîte  de  thé  signifie  une  boîte  dans  laquelle  il  y  a  du 
thé)  ;  un  pot  à  eau,  un  bateau  à  vapeur,  à  voiles,  à  rames,  un 
moulin  à  vent,  du  papier  à  lettre,  une  machine  à  vapeur. 

Se  rappeler.  —  Se  souvenir. 

«  Un  cordonnier  dont  je  ne  me  rappelle  plus  le  nom.  v 

On  dit  se  rappeler  quelqu'un,  quelque  chose  ;  et  se  souvenir  de 
quelqu'un,  de  quelque  chose. 

Donner  des  exemples  pour  l'emploi  de  ces  deux  verbes  au 
présent  de  l'indicatif,  au  passé  indéfini,  au  futur  et  à  l'impératif. 

Verbes  à  conjuguer  :  faillir,  pourvoir,  se  rappeler, 
requérir,  se  souvenir. 


TROP    TARD 

I 

Je  m'étais  tout  doucement  endormi  sur  mon  livre 
au  bourdonnement  des  insectes,  la  tête  appesantie 
par  la  lourde  chaleur  du  jour.  Quand  je  me  réveil- 
lai, le  soir  était  venu,  et  une  douce  lumière  voilée 
enveloppait  le  paysage. 

Je  restai  quelque  temps  sans  bouger,  les  yeux 
fixés  sur  le  ciel,  cherchant  paresseusement  du  bout 
des  doigts  mon  livre  qui  avait  roulé  dans  l'herbe. 
Tout  à  coup  je  prêtai  l'oreille;1  deux  personnes  que 
je  ne  voyais  pas,  et  qui  ne  devaient  pas  me  voir 
non  plus,2  causaient  au-dessous  de  moi. 

—  Il  se  sera  endormi3  au  pied  d'une  meule  de 
foin,  disait  une  des  voix;  —  c'était  une  voix  de 
paysanne. 

Une  voix  d'homme  répondit: 

—  Il  n'en  fait  jamais  d'autres. 

—  Yoilà  le  soleil  qui  se  couche,  reprit  la  voix  de 
la  femme. 

L'homme  ne  répondit  pas  tout  de  suite,  et  j'enten- 
dis un  clapotement  dans  l'eau  du  lac.  J'allongeai  le 
cou;  je  vis  que  l'homme  et  la  femme  étaient  dans  un 
bateau,  et  que  l'homme,  pour  calmer  son  impa- 
tience, s'amusait  à  plonger  ses  rames  dans  l'eau,  et 
les  en  retirait  ensuite  pour  regarder  tomber  les 
gouttelettes. 

Quand  il  fut  fatigué  de  cet  exercice,  il  dit: 

—  Voilà  le  soleil  qui  est  couché;  il  y  a  trois  quarts 
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d'heure  que  Bertold  devrait  être  ici.  Saute  à  terre, 
Liseli,  et  monte  jusqu'au  détour  du  sentier.  Si  tu 
ne  le  vois  pas,  tant  pis  pour  lui,  nous  partirons 
sans  lui. 

II 

Liseli  sauta  sur  les  pierres  de  la  rive  et  grimpa, 
sans  se  presser,  le  raidillon  qui  était  tracé  jusqu'au 
haut  de  la  berge.  Quand  elle  fut  sur  le  plateau,  elle 
mit  sa  main  devant  ses  yeux  et  demeura  immobile, 
regardant  au  loin. 

—  Hé!  Joseph!  dit-elle  en  se  tournant  du  côté  du 
lac,  le  voilà  qui  vient! 

—  Ce  n'est  pas  malheureux,  grogna  Joseph;  et 
il  ajouta  tout  de  suite:  Redescends. 

Liseli  redescendit,  toujours  sans  se  presser,  et 
rentra  dans  le  bateau.  Alors  ils  se  mirent  à  chucho- 
ter, puis  à  rire.  Il  me  sembla  qu'ils  complotaient 
quelque  chose  contre  le  retardataire. 

Un  bruit  de  sabots  ferrés  se  fit  bientôt  entendre 
le  long  du  sentier  pierreux,  et  un  paysan  apparut, 
l'échiné  pliée  sous  le  faix  d'un  énorme  monceau 
d'herbes  qu'il  retenait  sur  son  dos  à  l'aide  de  deux 
courroies.  Il  était  tout  haletant. 

—  Te  voilà  donc,  joli  cœur!  lui  cria  Joseph  d'un 
ton  ironique. 

—  Est-ce  que  je  suis  en  retard?  demanda  le  nou- 
veau venu  d'un  air  inquiet. 

—  D'une  grande  heure4  au  moins,  lui  cria  la 
paysanne. 

—  Je  suis  bien  fâché,  dit-il  d'un  air  humble;  je 
ne  croyais  pas,  réellement...  non,  je  ne  croyais  pas. 

Tout  en  parlant,  il  gagnait  avec  une  précaution 
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infinie  une  grosse  pierre  isolée  qui  servait  d'embar- 
cadère. 

—  Voilà  déjà  deux  fois  que  cela  t' arrive,  lui  dit  le 
malplaisant  Joseph.. 

—  Mes  bons  amis,  cela  ne  m'arrivera  plus,  répon- 
dit Bertold;  non,  cela  ne  m'arrivera  plus.  Je  pren- 
drai mieux  mes  précautions...  Eh  bien,  Joseph, 
qu'est-ce  que  tu  fais  là?  s'écria-t-il  tout  alarmé. 

III 

Joseph,  d'un  coup  de  rame,  avait  mis  une  distance 
de  deux  mètres  entre  la  barque  et  la  grosse  pierre 
isolée  où  sa  victime  se  tenait  en  équilibre,  courbée 
en  deux  sous  son  énorme  fardeau.  Son  nez  pointu 
qui  sortait  des  grandes  traînées  d'herbes  lui  donnait 
pour  le  moment  une  vague  ressemblance  avec  un 
hérisson. 

—  Trop  tard,  lui  dit  Joseph;  cette  fois  nous  par- 
tons sans  toi;  cela  t'apprendra  à  être  plus  exact  une 
autre  fois. 

—  Tu  ne  ferais  pas  une  chose  pareille! 

—  Tu  vois  bien  que  si. 

—  Liseli,  s'écria  le  hérisson  en  trépignant  sur  sa 
pierre,  tu  ne  le  laisseras  pas  faire. 

—  Il  est  plus  fort  que  moi,  répondit  Liseli  en 
riant,  je  ne  pourrais  pas  l'en  empêcher. 

—  Ça  n'est  pas  honnête!  dit  le  hérisson  avec 
indignation,  ça  ne  se  fait  pas  entre  voisins. 

—  Est-il  plus  honnête,  répondit  Joseph,  de  faire 
attendre  deux  voisins  pendant  une  grande  heure, 
surtout  lorsque  l'un  des  voisins  est  une  demoiselle  ? 

—  Joseph,  je  t'en  supplie! 

Je  vis  que  Liseli  parlait  à  Joseph;  mais  celui-ci 
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s'entêtait  comme  un  mulet  et  haussait  les  épaules. 

—  Voyons,  Joseph,  dit  le  hérisson,  ça  a  assez  duré, 
reviens  maintenant. 

—  Ah!  tu  trouves  que  cela  a  assez  duré,  répondit 
grossièrement  Joseph;  eh  bien,  moi  je  ne  trouve  pas. 

Et,  se  penchant  sur  son  aviron,  il  augmenta  encore 
la  distance  qui  séparait  le  bateau  de  la  rive. 

Le  mouvement  avait  été  si  brusque,  que  Liseli 
avait  failli  perdre  l'équilibre. 

—  Reviens,  mon  petit  Joseph,  dit  le  pauvre  héris- 
son d'une  voix  flûtée. 

—  Je  reviendrai  si  tu  me  dis  à  quoi  tu  as  employé 
ton  temps.  Tu  as  dormi? 

—  Non,  je  n'ai  pas  dormi. 

—  Tu  as  été  boire  une  bouteille  de  vin  au  Chamois? 

—  Je  n'ai  pas  mis  le  pied  au  Chamois. 

—  Alors,  qu'est-ce  que  tu  as  fait? 

—  Voyons,  mon  petit  Joseph! 

Mais  Joseph  se  mit  à  ramer  de  toutes  ses  forces, 
sans  vouloir  écouter  Liseli  qui  lui  adressait  des 
représentations. 

IV 

Je  fus  sur  le  point  de  me  lever  pour  me  donner  la 
satisfaction  de  crier  à  Joseph  qu'il  était  un  drôle; 
mais  je  fus  retenu  par  la  curiosité.  Je  voulais 
savoir  ce  qu'allait  dire  et  faire  le  pauvre  hérisson 
abandonné  à  lui-même. 

Après  avoir  regardé  quelques  instants  le  bateau 
qui  fuyait  rapidement,  il  poussa  un  gros  soupir  et 
donna  toute  son  attention  à  une  opération  fort  com- 
pliquée. Lentement,  prudemment,  sans  impatience, 
il  finit  par  se  retourner  sur  sa  pierre  étroite  et 
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glissante;  alors  en  deux  enjambées  il  gagna  le  bord. 

Ayant  jeté  son  lourd  fardeau  sur  le  sol,  il  s'assit  à 
côté  et  s'essuya  le  front,  car  il  était  tout  en  sueur. 
En  le  voyant  dans  cet  état,  je  sentis  croître  mon 
indignation  contre  ce  brutal  de  Joseph.  Je  sortis  de 
ma  cachette,  et  je  souhaitai  le  bonjour  au  paysan. 

Il  se  leva  d'un  air  confus  et  me  salua  gauchement. 

—  Comment  allez- vous  faire,  lui  dis- je,  pour 
retourner  chez  vous?  J'ai  tout  vu. 

—  Je  crois  que  je  vais  être  obligé  dé  faire  le  tour 
du  lac. 

—  Pour  combien  de  temps  en  avez-vous?5 

—  Pour  trois  petites  heures. 

—  Avec  cette  meule  de  foin? 

—  Oui,  il  faudra  bien. 

—  C'est  très  mal  de  la  part  de  ce  Joseph. 

—  C'est  une  farce. 

—  C'est  une  très  mauvaise  farce. 

—  Pas  trop  bonne,  dit-il  tranquillement,  mais  j'ai 
remarqué  que  les  farces  ne  sont  pas  toujours 
bonnes. 

—  C'est  de  la  méchanceté. 

—  Oh  que  non!  Voyez-vous,  Joseph  est  un  peu 
impatient  et  têtu,  mais  il  n'est  pas  méchant. 

—  Alors,  pourquoi  l' avez-vous  fait  attendre? 

—  Cette  fois  ce  n'était  pas  ma  faute;  mais  il  ne 
pouvait  pas  le  savoir,  n'est-ce  pas?  Il  s'est  dit  :  Ce 
Bertold  se  moque  de  nous,  il  faut  lui  donner  une 
leçon;  dans  son  idée  c'est  une  leçon. 

—  Eh  bien,  il  fallait  expliquer  à  Joseph  comment 
et  pourquoi  cette  fois-ci  ce  n'était  pas  votre  faute. 

—  Je  ne  le  pouvais  pas,  me  répondit-il  de  son  ton 
tranquilla 
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Je  le  regardai  attentivement.  Il  avait  une  figure 
si  honnête  et  si  loyale,  qne  son  motif  devait  être 
avouable.  J'en  conclus  que  s'il  ne  l'avait  pas  fait 
connaître  c'est  qu'il  avait  des  raisons  particulières, 
et  je  le  lui  dis. 

—  C'est  vrai,  me  répondit-il  franchement;  mais  il 
n'ajouta  pas  un  mot  d'explication. 

La  curiosité  me  rendit  indiscret. 

—  C'est  peut-être  quelque  chose  qui  aurait  fait  de 
la  peine  à  Joseph? 

—  A  lui  et  à  sa  sœur,  dit-il  d'un  air  réfléchi. 
Monsieur  ne  sait  peut-être  pas  que  Liseli  est  sa 
sœur? 

—  Non,  je  suis  étranger.  Je  me  promène  dans 
votre  pays  pour  mon  agrément  :  c'est  un  beau  pays. 
Comme  je  suis  très  curieux,  je  voudrais  bien  savoir 
ce  qui  vous  a  mis  en  retard. 

V 

—  Dans  ce  pays-ci,  me  répondit-il,  il  y  a  des 
peines  très  sévères  contre  les  ivrognes,  et  on  les 
montre  au  doigt  dans  les  villages. 

—  C'est  bien  fait  pour  les  ivrognes,  repris- je 
pour  dire  quelque  chose;  mais  je  ne  savais  pas  où  il 
voulait  en  venir. 

—  Oui,  oui,  continua-t-il,  c'est  bien  fait  pour  les 
ivrognes;  mais  la  honte  rejaillit  sur  leurs  parents, 
et  c'est  bien  dur  pour  eux.  J'ai  dit  à  Joseph  que  je 
n'étais  pas  entré  au  Chamois,  et  c'est  la  pure  vérité. 
Mais  j'ai  passé  devant  la  porte;  le  gros  marchand  de 
bois  de  Schœnbach  en  sortait,  pas  trop  solide  sur 
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ses  jambes,  mais  encore  capable  de  se  conduire. 
L'aubergiste  m'a  appelé  et  m'a  montré  le  grand- 
père  de  Joseph  et  de  Liseli,  le  vieux  Schnoor,  assis 
sur  un  escabeau,  la  tête  appuyée  contre  le  mur,  les 
bras  pendants.  Moi,  j'ai  dit  à  l'aubergiste  :  Tu  as 
eu  tort6  de  le  laisser  boire  comme  cela;  si  le  garde 
le  trouve  dans  cet  état-là,  il  ira  en  prison. 
L'aubergiste  m'a  répondu: 

—  Je  le  sais  bien;  mais  le  marchand  de  bois  m'a 
demandé  une  phambre  à  part,  parce  qu'ils  avaient 
à  causer  d'affaires.  Je  me  suis  défié,  et  on  ne  leur  a 
monté  que  deux  bouteilles  de  vin  blanc.  Mais  le 
marchand  de  bois,  qui  n'est  pas  un  honnête  homme, 
avait  caché  une  bouteille  de  kirsch  dans  sa  houppe- 
lande, pour  griser  Schnoor;  et  qui  sait  quel  marché 
il  lui  aura  fait  conclure  ! 

L'aubergiste  et  moi  nous  avons  reconduit  le 
vieux  Schnoor  à  sa  ferme,  en  faisant  le  grand  tour 
par  les  vignes  pour  ne  pas  traverser  le  village.  Le 
vieil  entêté  se  débattait  tout  le  long  du  chemin; 
nous  avons  eu  beaucoup  de  mal;  et  voilà  pourquoi 
j'ai  été  en  retard.  Voyons,  Monsieur,  je  ne  pouvais 
pas  dire  à  Joseph  et  à  Liseli  :  Je  me  suis  attardé  à 
reconduire  votre  grand-père,  qui  n'était  pas  dans 
un  état  convenable. 

—  Non,  vous  ne  le  pouviez  pas. 

—  Me  voilà  reposé,  me  dit-il  tranquillement,  je 
vais  vous  souhaiter  le  bonsoir,  parce  que  j'ai  un 
bon  bout  de  chemin  à  faire  avant  de  souper. 

—  Vous  allez  souper  avec  moi,  et  je  vous  recon- 
duirai en  voiture;  j'ai  une  voiture  à  l'auberge  de 
Guillaume  Tell,  à  deux  pas  d'ici. 
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VI 

—  Vous  êtes  bien  honnête,  me  dit-il,  et  je  ne  sais 
pas  vraiment...  Tenez,  Monsieur,  s'écria-t-il  tout  à 
coup  en  étendant  le  bras  dans  la  direction  du  lac, 
les  voilà  qui  reviennent.  C'était  une  frime;  j'aime 
mieux  cela.  J'aurais  été  tout  à  fait  fâché  de  les 
croire  capables  d'une  méchanceté. 

Liseli  et  Joseph  faisaient  force  de  rames7  vers 
l'embarcadère  rustique. 

—  Je  suis  honoré  de  votre  offre,  reprit  Bertold 
avec  politesse,  et  je  ne  sais  comment  dire  pour  vous 
remercier  convenablement;  nous  ne  voyons  pas 
beaucoup  de  messieurs  par  ici.  Mais,  vrai!  je  vous 
remercie  de  bon  cœur.  Et  permettez-moi  de  vous 
demander  de  ne  rien  dire  de  l'escapade  de  Schnoor. 
C'est  un  vieux  pas  grand' chose,8  mais  il  ne  faut 
pas  pourtant  que  des  enfants  perdent  le  respect  que 
l'on  doit  à  ses  parents. 

—  Soyez  tranquille,  je  serai  discret.  Je  vais  même 
vous  laisser  avant  l'arrivée  de  Joseph.  Mais  avant 
que  nous  nous  quittions,  donnez-moi  la  main, 
voulez-vous  ? 

Il  fut  pris  d'un  accès  de  fausse  honte,  et  perdit 
pour  la  première  fois  quelque  chose  de  son  calme  et 
de  sa  tranquillité. 

Ayant  machinalement  essuyé  sa  main  sur  sa 
veste,  il  me  la  tendit  d'un  petit  air  embarrassé,  et 
me  dit  en  matière  d'apologie  : 

—  Faites  excuse,  c'est  comme  une  patte. 

—  C'est  la  main  d'un  brave  homme,  lui  dis-je  en 
serrant  sa  patte  dans  mes  deux  mains. 

Je  n'attendis  pas  l'arrivée  de  Joseph  et  de  Liseli, 
et  je  m'en  allai  le  cœur  content. 
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Notes  grammaticales 

FUTUR  SIMPLE  ET  FUTUR  ANTÉRIEUR 

Nous  avons  vu  (Français  Pratique,  p.  155)  que  le  futur  est 
employé  : 

lo  Pour  indiquer  qu'une  chose  aura  lieu  dans  un  temps  à  venir. 

Remarque.  —  En  anglais  on  n'emploie  pas  le  futur,  dans  ce  cas, 
après  les  conjonctions  when,  after,  as  soon  as  ;  mais  il  faut  l'em- 
ployer en  français. 

2o  Après  la  conjonction  si  indiquant  une  alternative,  comme 
whether  en  anglais. 

3o  A  la  place  de  l'impératif  dans  le  sens  de  il  faut  que. 

Le  futur  antérieur  indique  qu'une  chose  aura  lieu  avant 
une  autre  qui  aura  également  lieu.  Ex.  :  Quand  j'aurai  fini  ma 
lettre  je  sortirai. 

Dans  l'histoire  qui  précède  il  y  a  deux  exemples  du  futur  anté- 
rieur avec  une  autre  signification. 

«  Il  se  sera  endormi,  disait  une  voix.  —  Qui  sait  quel 
marché  on  lui  aura  fait  conclure  !  » 

On  emploie  le  futur  antérieur,  comme  dans  ces  exemples,  pour 
indiquer  une  probabilité  au  sujet  d'un  fait  pass 

On  pourrait  remplacer  ces  deux  phrases  par  celles-ci  :  t  U  s'est 
probablement  endormi.  —  Il  est  probable  qu'on  lui  a  fait  conclure 
un  mauvais  marché. 

EMPLOI  DE  que. 

«  Tu  vois  bien  que  si.  —  Oh  que  non.  » 

Dans  ces  expressions,  que  est  redondant,  comme  il  l'est  dans 
d'autres  expressions,  par  exemple:  Quelle  horrible  chose  que  la 
guerre/  —  Si  fêtais  que  de  vous  j'achèterais  ce  tableau.  > 

Ci.  —  Là. 

«  Cette  fois-ci.  —  Ce  pays-ci.  —  Cet  état-là.  » 

Ci,  uni  à  un  nom  par  un  trait-d'union,  indique  des  personnes, 
ou  des  choses  rapprochées  (this,  thèse.)  —  L,à,  uni  à  un  nom  par 
un  trait-d'union,  indique  des  personnes  ou  des  choses  éloignées 
(that,  those),  comme  dans  les  exemples  ci-dessus. 
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Ce.  —  II.  —  C'est.  -  Il  est. 

EMPLOI  DE  ce. 

Avec  le  verbe  être,  il  faut  employer  ce  et  non  il,  elle  : 

lo  Devant  un  substantif  seul  ou  accompagné  d'un  adjectif. 

Ex.  :  C'est  un  homme  que  je  vois.  —  C'est  un  beau  pays  que 
la  France.  —  Ce  n'est  pas  ma  faute  si  cet  accident  est  arrivé.— 
Qui  est  ce  monsieur?  C'est  monsieur  X.  —  C'est  un  avocat 
célèbre. 

Nota.  —  Certains  adjectifs  sont  quelquefois  employés  comme 
substantifs;  ils  sont  alors  précédés  d'un  article  ou  d'un  adjectif 
possessif  ou  déterminatif .  Il  faut  les  faire  précéder  de  ce  comme 
les  substantifs. 

Ex.  :  Connaissez-vous  cet  homme?  —  C'est  un  malheureux 
chargé  oVune  nombreuse  famille.  —  Mon  cousin  nous  donne  beau- 
coup d'inquiétude  ;  c'est  un  malade  qui  ne  veut  pas  se  laisser 
soigner. 

2o  Devant  un  pronom. 

Ex.  :  C'est  vous  qui  avez  dit  cela.  —  Non,  ce  n'est  pas 
moi,  c'est  vous.  —  Est-ce  votre  livre  qui  est  sur  la  table?  — 
Non,  ce  n'est  pas  le  mien,  c'est  celui  de  Georges.  — 
C'est  ceci  que  je  veux. 

3o  Devant  un  superlatif,  quand  il  s'agit  de  choses. 

Ex.  :  Ne  perdez  pas  ce  livre,  c'est  le  plus  rare  de  tous  ceux 
que  je  possède,  et  c'est  le  seul  qu'il  y  ait  en  France. 

Remarque.  —  Quand  il  s'agit  de  personnes  ou  d'animaux  on 
peut  employer  ce  ou  il  devant  un  superlatif. 

Ainsi  on  peut  dire  d'un  homme:  C'est,  ou  il  est  le  meil- 
leur homme  du  monde. 

Et  en  parlant  du  chien:  C'est,  ou  il  est  V animal  le  plus 
fidèle. 

Nota.  —  On  emploie  le  verbe  être  au  pluriel  (ce  sont,  c'étaient) 
si  le  substantif  est  au  pluriel  ou  si  le  pronom  est  à  la  troisième 
personne  du  pluriel. 

Ainsi  on  dit:  Ce  sont  mes  cousins;  mais  il  ne  faut  pas  dire: 
ce  sont  mon  frère  et  mon  cousin. 

On  dit:  Ce  sont  eux;  ce  sont  elles;  mais  il  faut  dire: 
c 'est  nous,  c'est  lui  et  moi. 
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4o  On  emploie  aussi  ce  avec  le  verbe  être  pour  traduire  l'anglais 
it  is,  it  was,  quand  on  pourrait  remplacer  it  is,  it  was,  par  that 
is,  that  was. 

Ex.:  Faites  ceci;  c'est  facile.  —  Oh!  c'est  vrai.  —  C'est 
bien  ce  que  je  pensais.  —  Est-ce  que  ceci  est  intéressant  ?  —  Non, 
c'est  très  ennuyeux. 

Remarque.  —  Il  faut  observer  que,  dans  ces  exemples,  les  ques- 
tions auxquelles  on  répond  par  c'est  contiennent  des  expressions 
vagues  indéterminées:  ceci,  cela,  ce  que... 

5o  Le  verbe  impersonnel  anglais  it  is  est  traduit  par  c'est 
lorsque  le  fait  affirmé  ou  nié  est  énoncé  le  premier. 

Ex.  :  Vous  voulez  que  faille  vous  voir,  c'est  impossible.  —  Le 
temps  est  toujours  mauvais,  c'est  ennuyeux. 

On  le  traduit  par  il  est  lorsque  le  fait  affirmé  ou  nié  est  énoncé 
en  dernier  lieu. 

Ex.  :  Il  est  impossible  que  j'aille  vous  voir.  —  Il  est  ennuyeux 
que  le  temps  soit  toujours  mauvais. 

EMPLOI  DE  il,  elle. 

Avec  le  verbe  être  il  faut  employer  il  {elle,   ils,  elles)  et  non  ce: 

lo  Devant  les  adjectifs  et  les  participes,  quand  ils  se  rapportent 
à  un  objet  précis. 

Ex.  :  Faites  cet  exercice,  il  est  facile.  —  Cette  robe  me  plaît, 
elle  est  très  bien  faite.  —  Ces  fruits  sont-ils  bo?is  ?  Xon.  ils  ne 
sont  pas  mûrs.  —  Je  connais  cet  homme,  il  est  très  instruit. 

2o  Devant  les  substantifs  employés  adjectivement.  On  reconnaît 
qu'un  substantif  est  employé  adjectivement  quand  il  n'est  précédé 
ni  d'un  article  ni  d'un  déterminatif  quelconque. 

Ex.  :  Voyez-vous  cet  homme  ?  Il  est  avocat  ;  Vautre  est  son  r 
il  est  médecin.   Ces  deux  messieurs  sont  leurs  cousins;  ils  sont 
architectes. 

Mais  il  faut  dire:  c'est  l'avocat  de  ma  famille  ;  c'est  un  habile 
médecin;  ce  sont  les  architectes  dont  je  vous  ai  parlé  hier. 

3o  On  emploie  il  invariable  avec  les  verbes  impersonnels  ou 
employés  impersonnellement. 

Ex.:  Il  pleut.  — Il  a  fait  une  chaleur  insupportable  en  juillet 
et  il  y  a  eu  de  nombreux  orages.  —  Jl  est  arrivé  des  nouvelles  très 
graves. 
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4o  On  emploie  il  invariable  pour  indiquer  l'heure. 
Ex.  :  Quelle  heure  est-il  ?  Il  est  midi  ;  il  est  deux  heures  ;  il  est 
cinq  heures  et  demie,  etc. 
5o  On  emploie  aussi  il  dans  cette  locution  :  Il  est  temps. 
Ex.  :  Il  est  temps  de  travailler.  —  Travaillez,  il  est  temps. 

It  traduit  par  cela,  ça. 

Devant  un  verbe  autre  que  le  verbe  être,  si  it  peut  être  remplacé 
par  this,  that,  on  le  traduit  par  cela,  ça. 

Ex.  :  Venez  me  voir,  cela  (ou  ça)  me  fera  grand  plaisir.  — 
J'aime  à  voir  des  courses  de  chevaux,  cela  m'intéresse  beaucoup. 

Expliquer  l'emploi  de  c'est,  il  est,  ça,  cela,  dans  les  phrases 
suivantes. 

«  C'est  très  mal  de  la  part  de  J.  —  C'est  une  farce.  —  C'est  de 
la  méchanceté.  —  Ce  n 'était  pas  ma  faute.  —  C'est  une  leçon.  — 
S'il  ne  l'a  pas  fait,  c'est  qu'il  avait  de  bonnes  raisons.  —  C est- 
vrai.  —  C'est  un  beau  pays.  —  C'est  bien  fait  pour  les  ivrognes. — 
C'est  bien  dur  pour  eux.  —  C'est  la  pure  vérité.  —  Joseph  est  têtu, 
mais  il  n'est  pas  méchant.  —  Est-il  honnête  de  faire  attendre  deux 
voisiîis  ?  —  Ça  ne  se  fait  pas  entre  voisins.  —  Ça  a  assez  duré.  — 
Ah!  tu  trouves  que  cela  a  assez  duré.  —  Il  faut  lui  donner  une 
leçon.  — Il  me  sembla  qu'ils  complotaient.  —  Un  paysan  apparut; 
il  était  haletant.  » 

Verbes  à  conjuguer  :  conduire,  cueillir,  fuir,  rire, 
s'endormir. 


L'ÉCHÉANCE 


Le  jeune  baron  Paul  de  Brantel  rentrait  très 
pâle,  très  agité,  dans  le  coquet  appartement  de  gar- 
çon qu'il  occupait  rue  Taitbout.  Il  jeta  son  chapeau 
sur  le  divan,  arracha  ses  gants  et  examina  quelques 
papiers  qui  avaient  été  déposés  sur  la  table. 

C'étaient  des  factures  de  commerçants,  quelques 
billets  laconiques  rédigés  dans  le  style  des  affaires. 
Un  sourire  amer  passa  sur  ses  lèvres,  et  il  mur- 
mura : 

—  Quand  le  cerf  est  aux  abois1  tous  les  chiens 
accourent,  c'est  dans  l'ordre. 

Il  tira  d'une  main  fiévreuse  le  cordon  de  la  son- 
nette. A  cet  appel,  un  domestique  à  cheveux  blancs, 
dont  la  physionomie  présentait  ce  cachet  de  gravité 
impassible,  presque  énigmatique,  qui  est  propre 
aux  domestiques  de  bonnes  maisons,  entra. 

—  Pierre,  lui  dit  son  maître,  tu  es  allé  chez 
M.  Alcide  Dantier? 

—  Oui,  monsieur  le  baron:  il  m'a  répondu  qu'il 
lui  était  impossible  de  venir,  qu'il  partait  ce  soir  en 
voyage. 

—  Et  M.  Desloges? 

—  Qu'il  était  à  court  d'argent2  et  regrettait  beau- 
coup de  ne  pouvoir  vous  obliger. 

—  Et  le  comte  d'Autrin?  celui-là  n'a  sans  doute 
pas  osé  invoquer  une  pareille  défaite.3 

174 
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—  Il  m'a  fait  dire  qu'il  était  absent. 

—  Tous  les  mêmes,  le  proverbe  a  bien  raison  :  des 
essaims  d'amis  aux  jours  de  prospérité,  la  solitude 
au  temps  des  épreuves.  Les  fournisseurs  ont-ils 
également  varié  leurs  réponses? 

—  Non,  monsieur  le  baron;  ils  ont  été  unanimes 
à  déclarer  qu'ils  ne  pouvaient  attendre. 

—  Et  tu  leur  as  dit  qu'ils  seraient  intégralement 
payés? 

—  Je  me  suis  conformé  aux  instructions  de  mon- 
sieur le  baron. 

—  C'est  bien,  ils  le  seront,  aucun  d'eux  ne  perdra 
un  centime. 

Pierre,  voyant  que  son  maître  ne  lui  adressait 
plus  la  parole,  se  retira. 

Le  baron  resté  seul  parcourut  de  nouveau  les 
papiers  qui  étaient  étalés  devant  lui;  outre  les  fac- 
tures, il  y  avait  des  actes  notariés,  des  comptes 
d'hypothèques,  des  documents  de  différentes  natu- 
res, qui  attestaient  dans  leur  brutale  éloquence  sa 
ruine  irrémédiable. 

Il  avait  vingt-cinq  ans,  et  trois  années  seulement 
s'étaient  écoulées  depuis  qu'il  avait  recueilli  l'héri- 
tage paternel;  années  de  folles  dissipations,  pendant 
lesquelles  il  avait  dépensé  sans  compter,  comme 
s'il  avait  puisé  dans  un  coiïre  inépuisable.  Jeune, 
beau,  portant  un  nom  bien  connu  dans  l'armoriai 
de  la  noblesse  française,  il  avait  eu  de  nombreux 
amis  qui  l'avaient  associé  à  leurs  plaisirs;  et  main- 
tenant, il  se  trouvait  en  présence  de  la  sombre 
réalité  et  constatait  que,  ses  dettes  payées,  il  allait 
se  trouver  pauvre  comme  Job. 

Sa  pensée  se  reporta  alors  mélancoliquement  vers 
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ce  vieux  manoir  de  Brantel,  situé  dans  une  des 
parties  les  plus  sauvages  du  Morvan.4 

C'était  dans  cette  demeure,  dont  les  générations 
précédentes  avaient  respecté  le  cachet  féodal,  que 
s'était  écoulée  son  enfance.  C'était  là  qu'il  avait 
grandi  sous  l'œil  vigilant  d'une  mère  qui  avait 
donné  l'exemple  de  toutes  les  vertus,  et  dont  le  sou- 
venir était  encore  vivant  dans  les  campagnes  où 
elle  avait  promené  son  intelligente  charité.  Il  se 
rappelait  le  jour  d'hiver  où  il  l'avait  conduite  à 
l'hutnble  cimetière  du  village,  suivi  d'un  cortège 
attendri. 

Il  se  voyait  assis  à  la  table  de  famille  en  face  de 
son  père,  héroïque  soldat  à  la  figure  austère,  sévère 
pour  les  autres,  dur  pour  lui-même,  formulant 
d'une  voix  brève  les  principes  d'une  morale 
inflexible. 

Il  reconstituait,  par  la  pensée,  toutes  les  scènes 
de  cette  vie  patriarcale  qui  lui  apparaissait  mainte- 
nante empreinte  d'une  poétique  sérénité.  Il  revoyait 
la  vieille  terrasse  d'où  le  regard  embrassait  un 
horizon  lointain,  le  jardin  qui  descendait  vers  le 
ruisseau,  où  il  péchait  des  truites,  les  hêtres  de  la 
futaie,  où  il  allait  chercher  l'ombre  pendant  les 
jours  d'été. 

Au  tournant  d'une  allée,  il  apercevait  l'image 
douce  et  souriante  d'une  belle  jeune  fille  dont  la 
voix  avait  tant  de  charme  pour  ses  oreilles;  il  la 
voyait  rougir  quand  sa  mère  faisait  discrètement 
allusion  aux  rêves  d'avenir  qu'entrevoyait  sa  ten- 
dresse. Le  rêve  s'était  envolé,  et  le  jeune  homme 
enivré  d'indépendance  avait  dit  pour  toujours  adieu 
à  la  vie  tranquille  du   vieux  manoir;  puis  étaient 
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venues  les  fiévreuses  ardeurs  d'une  jeunesse  qui 
cherchait  à  s'étourdir,  les  fêtes  succédant  aux  fêtes, 
les  nuits  sans  sommeil.  Et  il  se  disait  en  conclusion: 

—  Si  c'était  à  recommencer! 

La  tristesse  et  le  regret  l'avaient  envahi,  non  le 
lâche  découragement  qui  rend  les  chutes  irrémé- 
diables. Il  était  de  ceux  qui  savent  accepter  la  res- 
ponsabilité v  de  leurs  fautes  et  trouvent  en  eux- 
mêmes  assez  d'énergie  pour  se  relever.  Une  chose 
cependant  l' étonnait,  c'est  la  docilité  avec  laquelle 
le  vieux  serviteur  s'était  prêté  à  ses  caprices.  Il 
avait  été  pendant  bien  des  années  attaché  à  son 
père,  auquel  il  avait  témoigné  un  dévouement  sans 
Kmites;  pourquoi  n'avait-il  pas  tenté  de  l'arrêter 
sur  la  pente  fatale? 


II 


A  un  second  coup  de  sonnette,  Pierre  se  présenta 
devant  son  maître. 

—  Pierre,  lui  dit  Paul  de  Brantel,  tu  connais  ma 
situation? 

—  Oui,  monsieur  le  baron,  vous  êtes  ruiné,  c'était 
malheureusement  facile  à  prévoir. 

—  Puisque  tu  le  prévoyais,  pourquoi  n'as- tu  pas 
tenté  de  t'opposer  à  mes  folies? 

—  Aux  premières  observations,  vous  m'avez  fait 
entendre  que  c'était  votre  affaire;  si  j'avais  insisté, 
vous  m'auriez  renvoyé;  j'avais  fait  à  votre  père  la 
promesse  solennelle  de  ne  pas  vous  quitter,  je  tenais 
à  y  rester  fidèle. 

Le  baron  sentait  qu'à  tout  prendre5  c'était  lui- 
même  qu'il  devait  surtout  accuser. 
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—  J'étais,  reprit-il,  ignorant  en  affaires  comme 
un  enfant.  Quand  j'ai  eu  besoin  d'argent,  c'est  toi 
que  j'ai  chargé  du  soin  de  m'en  procurer.  Toi  qui 
avais  une  expérience  dont  j'étais  dépourvu,  com- 
ment as-tu  pu  accepter  les  conditions  usuraires 
qu'on  m'imposait? 

—  Je  savais  en  effet  qu'elles  étaient  exorbitantes, 
mais  je  savais  aussi  que  les  fils  de  famille  qui  ne 
veulent  pas  régler  leurs  besoins  sur  leurs  ressources 
sont  réduits  à  subir  la  loi  des  usuriers;  il  vous  fal- 
lait des  fonds  à  tout  prix;  je  vous  en  ai  procuré. 

—  Et  tu  m'as  livré  aux  exigences  de  ces  Schylock 
impitoyables,  toujours  pour  cette  bonne  raison  que 
tu  ne  voulais  pas  te  séparer  de  moi. 

—  Oui,  monsieur  le  baron. 

—  Et  ton  intelligence  n'a  pas  été  jusqu'à  prévoir 
qu'un  maître  ruiné  ne  peut  plus  avoir  de  serviteur? 

—  Cette  opinion  peut  s'appliquer  à  d'autres,  non 
à  vous  et  à  moi.  Je  suis  lié  par  l'engagement  que 
j'ai  pris  avec  votre  père. 

—  Je  vois  que  tu  es  obstiné  et  que  tu  as  réponse 
à  tout.  Il  est  cependant  un  cas  qui  n'est  pas  entré 
dans  tes  prévisions,  c'est  celui  où  il  me  prendrait 
fantaisie  de  me  loger  une  balle  dans  la  tête. 

—  Je  n'ai  jamais  redouté  cette  extrémité. 

—  Tu  ne  m'en  supposes  sans  doute  pas  le  courage. 

—  Au  contraire,  j'ai  pensé  que  si  la  tentation  de 
cette  lâcheté  vous  venait  à  l'esprit,  il  vous  suffi- 
rait, pour  l'écarter  avec  horreur,  de  porter  vos 
regards  sur  ces  deux  portraits. 

Du  doigt,  Pierre  montra  à  son  maître  deux 
cadres  placés  au-dessus  de  la  cheminée.  L'une  des 
deux  peintures  représentait  le  père  du  baron  revêtu 


POUR   i/ÉTUDE    DU    FRANÇAIS.  179 

de  son  uniforme  de  colonel,  avec  l'expression  calme 
et  virile  d'un  homme  qui  n'a  jamais  éprouvé  de 
défaillance. 

L'autre  était  une  image  de  femme  dont  les  traits 
reflétaient  une  telle  sérénité  d'âme,  une  telle  bonté, 
qu'il  semblait  qu'on  n'avait  pu  s'approcher  d'elle 
sans  l'aimer  et  l'admirer. 

Le  jeune  homme  resta  immobile  devant  les  deux 
portraits;  une  profonde  émotion  se  lisait  dans  ses 
yeux. 

—  J'étais,  reprit  le  vieux  serviteur,  auprès  de 
votre  père  quand,  pendant  la  dernière  guerre,  un 
éclat  d'obus  l'atteignit.  Il  souffrait  le  martyre  et 
cependant  ce  n'était  pas  de  sa  blessure  qu'il  se 
préoccupait,  mais  du  sort  de  la  bataille.  Un  fuyard 
passa  près  de  nous,  il  voulut  savoir  où  en  était  la 
lutte6  engagée  depuis  quelques  heures.  Quand  il 
apprit  que  les  nôtres  pliaient,  écrasés  par  le  nom- 
bre, un  éclair  de  colère  brilla  dans  ses  yeux,  sa 
figure  décolorée  s'empourpra.  Il  me  força  à  le  hisser 
sur  un  cheval,  et,  soutenu  par  moi,  car  sans  cela  il 
serait  infailliblement  tombé,  il  se  fit  conduire  dans 
la  mêlée.  Le  régiment,  à  la  vue  de  son  chef  couvert 
de  sang,  présentant  l'image  de  la  mort,  reprit  cou- 
rage et  refoula  l'ennemi.  Mais  le  colonel  ne  put  voir 
la  fin  du  combat,  il  glissa  inanimé  dans  mes  bras; 
pendant  un  mois  il  resta  sur  son  lit  entre  la  vie  et 
la  mort.  Monsieur  le  baron,  quand  on  est  le  fils 
d'un  tel  père,  on  ne  se  tue  pas. 

III 

Après  un  moment  de  silence,  Pierre  reprit  la 
parole  :' 
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—  J'ai  vu  votre  mère  sur  le  lit  qu'elle  ne  devait 
quitter  que  pour  aller  au  cimetière.  Un  mal  inté- 
rieur qu'elle  savait  sans  remède  la  rongeait.  Son 
visage  était  calme,  quoique  les  douleurs  qu'elle 
éprouvait  fussent  affreuses;  jamais  une  plainte  ne 
sortait  de  sa  bouche;  elle  s'oubliait  elle-même  pour 
ne  songer  qu'à  ceux  qu'elle  laissait  derrière  elle. 
Quand  on  a  eu  une  telle  mère,  on  n'est  pas  tenté  de 
déserter  la  vie. 

Le  vieux  serviteur  s'était  transfiguré.  Son  visage 
si  calme,  si  impassible  d'habitude,  avait  pris  une 
expression  de  noblesse  qui  frappa  le  jeune  homme; 
celui-ci  n'était  pas  moins  ému. 

Mais  ce  n'était  pas  le  moment  de  s'attendrir.  Le 
baron  était  ruiné,  il  s'agissait  pour  lui  de  choisir  le 
terrain  sur  lequel  il  lutterait7  pour  subvenir  aux 
difficultés  de  la  vie.  Il  ne  craignait  pas  d'exprimer 
devant  Pierre  son  incertitude  sur  le  parti  à  prendre. 

—  Monsieur  le  baron,  dit  celui-ci,  il  ne  manque 
pas  de  bourgeois  enrichis  qui  seraient  heureux  de 
voir  leur  fille  s'appeler  baronne  de  Brantel. 

'     —  Vendre  mon  uom  pour  quelques  sacs  d'écus, 
oses-tu  me  donner  un  pareil  conseil? 

—  Il  y  a  bien  encore  Mle  Jeanne  de  Rosel:  elle 
n'aurait  pas  hésité  autrefois  à  vous  épouser,  et 
vous  savez  qu'un  des  regrets  de  votre  mère  était  de 
mourir  sans  avoir  vu  se  réaliser  ce  projet  de 
mariage. 

—  Je  l'ai  dédaignée  quand  j'étais  riche,  et  main- 
tenant que  je  suis  pauvre  je  voudrais  lui  proposer 
d'entretenir  ma  misère!  Jamais  je  ne  lui  ferai 
pareille  injure.  Mais  prenons  une  détermination. 
Je  connais  quelqu'un  qui  a  un  important  domaine 
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en  Algérie,  je  suis  sûr  qu'il  voudra  bien  m'accepter 
pour  surveiller  l'exploitation.  Sitôt  la  réponse  arri- 
vée, nous  partirons. 

—  C'est  très  bien,  mais  auparavant  il  est  néces- 
saire que  vous  fassiez  un  voyage  à  Brantel;  la  vente 
va  avoir  lieu;  il  paraît  que  le  château  a  trouvé  un 
acquéreur. 

—  Eli  bien!  la  vente  se  fera  sans  moi. 

—  Impossible,  il  y  a  des  formalités  qui  exigent 
votre  présence.  Il  y  a  d'ailleurs  là  des  souvenirs  de 
famille  qui  n'ont  de  valeur  que  pour  vous,  les 
laisserez-vous  passer  à  des  mains  étrangères? 

Le  baron  se  laissa  persuader,  et  trois  jours  après 
il  faisait,  avec  Pierre,  son  entrée  dans  le  domaine 
de  ses  ancêtres. 

Ce  fut  par  une  belle  soirée  d1été  qu'il  arriva  dans 
sa  demeure,  d'où  il  s'était  volontairement  exilé.  Il 
n'y  avait  pas  remis  les  pieds  depuis  cette  époque  et 
s'attendait  à  trouver  partout  les  traces  de  l'abandon, 
à  voir  les  allées  du  jardin  envahies  par  les  herbes 
parasites,  les  meubles  couverts  de  poussière  et 
souillés  de  moisissure,  les  lambris8  masqués  par  les 
toiles  d'araignées. 

Tout,  au  contraire,  était  en  ordre  comme  si  les 
propriétaires  n'avaient  pas  quitté  le  manoir  un  seul 
jour;  le  jardin  était  parfaitement  entretenu. 

Le  baron  fit  part  de  son  étonnement  à  Pierre. 

—  Sans  doute,  répondit  négligemment  celui-ci, 
on  a  fait  la  toilette  du  château  pour  le  mieux 
vendre. 

IY 

Pendant  la  nuit  que  Paul  de  Brantel  passa  au 
manoir  qui,  le  lendemain,  ne  devait  plus  lui  appar- 
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tenir,  il  ne  ferma  pas  l'œil;  il  prêtait  l'oreille  au 
chant  des  oiseaux  nocturnes,  au  murmure  du  feuil- 
lage, au  grincement  de  la  vieille  girouette,  à  tous 
les  bruits  qui  avaient  bercé  son  enfance. 

En  se  levant,  il  alla  se  promener  dans  le  jardin; 
il  éprouvait  le  besoin  d'aller  faire  ses  adieux  à  tou- 
tes les  places  auxquelles  se  rattachaient  tant  de 
souvenirs.  Là  il  venait  s'asseoir  un  livre  à  la  main; 
cette  allée  était  la  promenade  favorite  de  sa  mère,  il 
entendait  encore  l'écho  de  sa  voix,  si  affectueuse  et 
si  douce;  sous  cette  tonnelle  il  avait  eu  de  longues 
conversations  avec  Jeanne,  et  sa  figure  lui  appa- 
raissait souriante,  gracieusement  encadrée  dans  le 
feuillage. 

Il  s'oublia  longtemps  dans  ses  rêveries  solitaires, 
et  le  soleil  était  très  haut  lorsqu'il  reprit  le  chemin 
de  la  maison.  Tout  à  coup  il  s'arrêta,  croyant  rêver. 
Par  la  fenêtre  ouverte  de  la  chambre  qu'avait 
occupée  sa  mère,  lui  arrivaient  les  notes  du  piano, 
et  cet  air  qu'il  entendait  c'était  celui  dont,  autrefois, 
il  ne  se  lassait  jamais. 

En  proie  à  une  violente  émotion,  le  cœur  palpi- 
tant, il  s'assit  sur  un  banc  et  prêta  l'oreille;  les  sons 
s'étaient  éteints  depuis  quelques  instants,  qu'il  res- 
tait encore  à  la  même  place,  plongé  dans  de  doulou- 
reuses réflexions.  Tout  à  coup  un  léger  bruit  attira 
son  attention  :  il  leva  la  tête  et  vit  une  jeune  fille 
qui  le  regardait  en  souriant. 

—  Jeanne,  Jeanne,  dit-il  d'une  voix  troublée, 
c'était  vous  que  j'entendais,  vous  ici! 

—  C'est  aujourd'hui  que  Brantel  doit  passer  à 
des  mains  étrangères,  nous  avons  eu  la  même  pen- 
sée, je  suis  venue  comme  vous  faire  mes  adieux  à 
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cette  demeure  qui  me  rappelle  tant  de  souvenirs. 

—  Vous  avez  dû  bien  me  mépriser,  Jeanne,  pen- 
dant ces  années  de  folies  que  j'expie  aujourd'hui. 

—  J'ai  pu  vous  blâmer,  Paul,  je  vous  plaignais 
plus  encore. 

—  L'épreuve  est  douloureuse,  mais  je  l'accepte 
sans  murmurer;  quand  je  serai  là-bas,  au  fond  de 
l'Algérie,  si  votre  pensée  se  reporte  quelquefois  vers 
l'absent,  dites-vous  que  votre  ami  d'autrefois  a  été 
coupable,  mais  qu'il  s'efforce  de  racheter  ses  torts 
en  acceptant  courageusement  la  destinée  qu'il  s'est 
faite. 

—  Ne  regrettez-vous  pas  cette  habitation  à  la- 
quelle tant  de  liens  vous  attachent? 

—  Quand  les  regrets  sont  impuissants,  il  faut  les 
étouffer. 

—  Y  parviendrez-vous? 

—  Je  l'essayerai  du  moins. 

—  Vous  avez  raison;  quand  on  dit  adieu  à  son 
pays  il  vaut  mieux  effacer  de  sa  mémoire  le  souve- 
nir des  lieux  que  l'on  quitte  et  des  personnes  qu'on 
y  laisse. 

Il  ne  répondit  pas,  l'émotion  contre  laquelle  il 
cherchait  à  lutter  le  prenait  à  la  gorge.  Leurs 
regards  se  recontrèrent;  ils  rougirent  tous  les  deux. 

—  Jeanne,  reprit-il  enfin,  je  vous  remercie  d'être 
venue,  et  cependant  peut-être  eût-il  mieux  valu  que 
cette  entrevue  me  fût  épargnée.  Elle  me  fait  douter 
de  mon  courage;  je  croyais  m'être  armé  de  résolu- 
tion, et  maintenant  la  force  m'abandonne;  je  me 
sens  triste  jusqu'à  la  mort  à  la  pensée  de  m'éloigne!* 
de  vous  pour  toujours. 

—  Vous  vous  consolerez,  Paul. 
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—  Jamais,  murmura-t-il. 

Et  il  ajouta  d'une  voix  plus  faible: 

—  C'est  un  cruel  supplice  pour  celui  dont  le  bon- 
heur est  à  jamais  évanoui,  d'en  revoir  l'image. 
Adieu!  Jeanne. 

—  Adieu  donc,  Paul;  vous  savez  que  mon  père  et 
le  notaire  vous  attendent  pour  le  règlement  de  vos 
affaires. 


D'un  pas  chancelant,  la  pâleur  au  visage,  Paul  se 
rendit  dans  la  grande  salle  où  M.  de  Rosel  se  trou- 
vait avec  Pierre  et  l'officier  ministériel.9 

—  Mon  ami,  dit  le  premier,  nous  étions  en  train, 
maîtrelc  Plantier  et  moi,  d'examiner  votre  situation. 
Près  de  trois  cent  mille  francs  dépensés  en  deux 
ans,  vous  avez  dû  avoir11  bien  de  l'agrément  pour 
ce  prix-là. 

—  De  l'agrément?  dites  plutôt  que  c'est  un  temps 
sottement  et  tristement  perdu. 

—  Savez-vous  que  vous  avez  été  volé  indigne- 
ment? 

—  Que  voulez-vous?  qui  ne  sait  pas  défendre  son 
bien  ne  doit  pas  se  plaindre  si  on  le  lui  prend. 

—  Yos  fournisseurs  vous  ont  présenté  des  comptes 
fantastiques.  Vos  prêteurs  s'y  sont  si  bien  pris12 
qu'ils  ont  prélevé  sur  vous  des  intérêts  de  cinquante 
pour  cent. 

—  C'est  le  métier  des  usuriers. 

—  Vous  en  prenez  bien  facilement  votre  parti.  Il 
faut  leur  faire  rendre  gorge. 13 

—  Le  moyen?  je  vous  prie. 

—  Si  on  faisait  appel  à  leurs  remords? 
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—  C'est  là  une  monnaie  qui  n'a  pas  cours  parmi 
eux. 

—  Mais  enfin,  si  nous  essayions? 

—  Peine  perdue!  D'ailleurs  il  faudrait  les  con- 
naître. 

—  Je  puis  vous  renseigner:  ils  s'appellent  Pierre 
et  M.  de  Rosel;  à  eux  s'est  jointe  une  troisième  per- 
sonne, la  plus  criminelle  de  nous  tous. 

Le  baron  ouvrait  de  grands  yeux,  il  ne  compre- 
nait pas. 

—  Je  vais  m'expliquer,  dit  M.  de  Rosel  en  sou- 
riant. J'étais  l'ami  intime  de  votre  père;  en  mourant 
il  vous  avait  recommandé  à  moi.  Je  compris  vite  et 
Pierre  comprit  comme  moi  que,  emporté  par  la 
fougue  de  la  jeunesse,  lancé  à  toute  vapeur  comme 
vous  l'étiez,  il  était  impossible  de  vous  arrêter. 
Nous  résolûmes  de  limiter  la  part  du  feu,14  et  c'est 
pour  cela  qu'un  complot  fut  ourui  entre  les  trois 
personnes  ci-dessus  désignées.  Les  fournisseurs, 
escomptant  les  risques  qu'ils  ont  à  courir  avec  les 
jeunes  gens  de  famille  qui  laissent  l'argent  glisser 
entre  leurs  doigts,  grossirent  prodigieusement  leurs 
factures:  mais  il  fut  convenu  que,  s'ils  étaient  payés 
à  une  époque  déterminée,  ce  serait  au  prix  normal.15 

Vous  dûtes  contracter  des  emprunts,  et  Pierre, 
dans  lequel  vous  aviez  une  confiance  aveugle,  s'en 
chargea.  C'est  ici  que  le  troisième  complice  entra 
en  scène;  il  fut  très  exigeant  et  prit  des  hypo- 
thèques sur  vos  biens,  qui  sont  grevés  d'une  somme 
égale  à  leur  valeur.  Mais  il  se  trouve,  après  un 
examen  minutieux  de  votre  bilan,  que  vous  n'avez 
réellement  dépensé  que  cinquante  mille  francs,  ce 
qui,  avouez-le,  n'est  pas  un  prix  trop  élevé  pour 
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l'expérience  que  vous  avez  acquise.  Il  reste  donc  à 
votre  actif  environ  deux  cent  cinquante  mille 
francs.  La  personne  en  question  a  abusé  sans  aucun 
ménagement  de  votre  ignorance  des  affaires;  mais 
je  crois  qu'il  ne  serait  pas  impossible  de  faire  appel 
à  sa  loyauté  et  de  la  déterminer  à  entrer  en  arran- 
gement. 

Le  baron  était  abasourdi. 

—  Vous  la  connaissez  donc? 

—  Oui,  et  vous  aussi;  votre  créancier,  votre  usu- 
rier s'appelle  Jeanne  de  Rosel. 

La  jeune  fille  était  entrée  sans  bruit  et  assistait 
silencieusement  à  cette  explication;  elle  s'approcha 
des  trois  hommes. 

—  Oui,  Paul,  dit-elle,  c'était  moi.  Je  ne  vous  ai 
jamais  perdu  de  vue  pendant  ces  années  de  folle 
dissipation;  j'ai  su  que  si  vous  cédiez  à  de  fâcheux 
entraînements,  votre  cœur  était  resté  bon  et  loyal, 
qu'au  jour  inévitable  où  vous  auriez  repris  le  calme 
et  la  raison,  on  vous  retrouverait  tel  que  je  vous 
connaissais  au  temps  où  je  causais  avec  vous  dans 
ce  salon.  Je  pouvais  disposer  de  la  fortune  de  ma 
mère;  avec  l'adhésion  de  mon  père  je  l'ai  employée 
à  l'usage  que  vous  savez.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à 
rendre  les  intérêts  usuraires  que  j'ai  prélevés  sur 
vous. 

—  Et  si  je  n'accepte  pas  cela? 

—  Dame,  il  faudra  bien  chercher  un  arrange- 
ment; maître  Plantier  pourra  peut-être  nous  aider. 

—  Je  ne  vois  guère16  qu'un  contrat  de  mariage 
qui  puisse  nous  tirer  d'embarras,  dit  en  souriant  le 
notaire;  j'ai  tout  préparé  pour  cela. 

—  Oh!  Jeanne,  dit  le  baron,  vous  me  rouvrez  le 
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ciel  que  je  croyais  à  jamais  fermé  pour  moi;  com- 
ment ferai- je  pour  m'acquitter? 

Le  vieux  serviteur  avait  assisté  tout  ému  à  cette 
scène,  dont  il  connaissait  d'avance  la  conclusion.  Il 
s'approcha  de  son  maître. 

—  Je  vous  disais  bien,  monsieur  le  baron,  que  je 
ne  vous  quitterais  pas. 

— ■  Tu  es  de  la  famille,  monstre  de  dissimulation. 
Si  tu  étais  tenté  de  t'en  aller,  je  t'attacherais  avec 
des  chaînes. 

En  ce  moment  la  porte  de  la  salle  à  manger 
s'ouvrit.  La  soupière  fumait  sur  la  table,  où  brillait 
la  vieille  argenterie  de  famille. 

—  Madame  est  servie,  dit  gaiement  M.  de  Rosel. 
Paul,  donnez  le  bras  à  votre  femme  et  ouvrez  la 
marche. 

Notes    grammaticales 

PASSÉ  INDÉFINI.  —PASSÉ  DÉFINI. 

Expliquer  l'emploi  de  ces  deux  temps  dans  le  passage  qui 
commence  à:  «  Il  tira  d'une  main  fiévreuse  »  (page  174)  et  finit  à: 
«  Le  baron  resté  seul  »  (page  175).  Et  aussi  dans  le  passage  com- 
mençant à:  «A  un  second  coup  de  sonnette»  (page  177),  et  finissant 
à:  «  Du  doigt,  Pierre  montra  »  (page  178). 

IMPARFAIT  ET  PLUS-QUE-PARFAIT 

Expliquer  l'emploi  de  l'imparfait  et  celui  du  plus-que-parfait 
dans  le  passage  commençant  à  :  a  II  avait  vingt-cinq  ans  »,  (page 
175)  et  finissant  à:  «  La  tristesse  et  le  regret  »  (page  177). 

EMPLOI   DU  SUBJONCTIF 

Pourquoi  a-t-on  employé  le  subjonctif  dans  les  phrases  sui- 
vantes: Son  visage  était  calme,  quoique  les  douleurs  qu  elle  ('prou- 
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voit  fussent  affreuses-  —  11  est  nécessaire  que  vous  fassiez  un 
voyage.  —  Peut-être  eût-il  mieux  valu  que  cette  entrevue  me  fût 
épargnée.  —  Je  ne  vois  qu'un  contrat  de  mariage  qui  puisse  nous 
tirer  oV embarras.  » 

PARTICIPE  PASSÉ  SUIVI  D'UN  INFINITIF 

Lorsque  le  participe  passé  conjugué  avec  avoir  est  suivi  d'un 
infinitif,  il  s'accorde  avec  le  complément  direct  quand  il  en  est 
précédé,  conformément  à  la  règle  générale  (voir  page  160). 

Le  seul  point  à  observer  est  de  rechercher  quel  est  le  complé- 
ment du  participe . 

Ex.  :  Cette  dame  est  une  grande  artiste;  je  l'ai  entendue 
chanter.  J'ai  entendu  qui?  —  Cette  dame.  Donc  il  y  a  accord, 
puisque  le  complément  direct,  dame,  précède  le  participe. 

Cette  romance  est  fort  belle;  je  Vai  entendu  chanter.  J'ai 
entendu  quoi?  —  Chanter  cette  romance.  Ici  il  n'y  a  pas  accord, 
parce  que  c'est  l'infinitif  chanter  qui  est  le  complément. 

PARTICIPE  PASSÉ  fait. 

Le  participe  passé  fait,  suivi  d'un  infinitif,  est  toujours  inva- 
riable. 

Ex.  La  robe  que  madame  X.  a  fait  faire  est  fort  belle.  Récitez 
les  fables  que  je  vous  ai  fait  apprendre. 

PARTICIPE  PASSÉ  PRÉCÉDÉ  DE  en. 

«  Il  vous  fallait  des  fonds;  je  vous  en  ai  procuré.  » 

Dans  cet  exemple,  le  pronom  en,  qui  remplace  les  fonds,  précède 
le  participe,  et  cependant  le  participe,  procuré,  n'est  pas  au  mas- 
culin pluriel. 

C'est  parce  que  le  pronom  en  est  considéré  comme  neutre  et,  de 
plus,  comme  complément  indirect. 

En  conséquence  le  participe  qui  a  pour  unique  complément  le 
pronom  en  reste  invariable. 

Mais  s'il  y  a,  outre  le  pronom  en,  un  complément  direct  exprimé, 
le  participe  s'accorde  avec  ce  complément  s'il  en  est  précédé,  con- 
formément à  la  règle  générale. 
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Ex.  :  Ma  fille  est  malade,  mais  les  nouvelles  que  f  en  ai  reçues 
hier  sont  tonnes. 

Dans  cette  phrase,  en  se  rapporte  à  ma  fille,  qui  est  complément 
indirect  ;  les  nouvelles  est  le  complément  direct  et  précède  le  par- 
ticipe ;  par  conséquent  reçues  s'accorde  avec  ce  complément. 

EMPLOI  DE  qui. 

«  Qui  ne  sait  pas  défendre  son  bien  ne  doit  pas  se  plaindre.  » 
Ce  qui  employé  comme  sujet,  sans  antécédent,  correspond  à  l'an- 
glais he  wlio.  Celui,  antécédent  de  qui,  est  sous-entendu. 

Dans  ce  sens,  qui  est  toujours  du  masculin  et  du  singulier  ;  il 
sert  aussi  de  sujet  au  verbe  du  second  membre  de  phrase. 

Ainsi  on  ne  pourrait  pas  dire:  «  Qui  ne  sait  pas...  il  ne  doit 
pas...  » 

"Verbes  à  conjuguer  :  entrevoir,  prévoir,  revoir,  se  lever, 
se  promener. 


COURAGE    I>E    FEMME 

Pendant  la  Terreur/  ma  tante  Herminie,  qui 
avait  alors  vingt  ans,  habitait  près  de  Corbeil  l'ab- 
baye de  Mauvois-in,  désaffectée  et ,  devenue  "bien 
national.2  Avec  elle  demeuraient  deux  vieilles 
dames,  Mme  Maréchal  et  Mme  Badouillet:  la  première 
grande  et  sèche,  la  seconde  petite,  grosse  et  borgne. 
Il  lui  arriva  un  soir  une  aventure  que  je  vais 
transcrire  telle  qu'elle  me  l'a  racontée  souvent. 


Nous  étions  ce  soir-là  près  de  la  cheminée  : 
Mrae  Maréchal  et  moi,  nous  causions;  Mme  Badouillet 
s'était  endormie.  Il  pouvait  bien  être  dix  heures. 
Dehors  il  faisait  du  vent,  lin  très  grand  vent,  avec 
un  beau  clair  de  lune.  Soudain  on  frappa  à  la  porte. 

Il  faut  te  dire  auparavant  que,  dans  la  journée,  il 
était  arrivé  une  troupe  de  soldats,  une  centaine 
environ.  Leur  chef,  un  grand  roux,  nous  avait 
montré  un  papier,  un  billet  de  logement.  Ils  s'é- 
taient installés  dans  la  chapelle  et  y  avaient  passé 
la  journée  à  manger,  à  boire,  à  chanter,  à  jouer  aux 
cartes.  Un  tapage  infernal.  Le  soir  venu,  ils  s'étaient 
calmés  et  dormaient  tous  maintenant,  pêle-mêle. 

Ce  voisinage  n'était  pas  bien  rassurant  pour  trois 
femmes  seules.  Le  mari  de  Mme  Maréchal  était 
absent,  Mme  Badouillet  était  veuve,  et  moi  orphe- 
line. . .  Aussi  nous  étions-nous  verrouillées  dans  la 
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petite  salle  du  rez-de-chaussée,  située  entre  la  route 
et  la  chapelle.  Et  c'est  là  que  nous  étions  quand  on 
frappa. 

Mme  Badouillet  se  réveilla  en  sursaut,  et  nous 
nous  regardâmes  toutes  les  trois  avec  des  «yeux 
effrayés.  Au  bout  d'un  moment  on  frappa  encore, 
plus  fort  cette  fois.  Nous  étions  bien  tentées  de  faire 
les  sourdes.3  Mais  on  ne  badinait  pas  alors;  en  refu- 
sant l'hospitalité  à  des  patriotes,  on  passait  pour 
suspect,  comme  ils  disaient,  et  aussitôt,  la  guillo- 
tine. Ce  n'était  pas  long! 

Mme  Maréchal  se  mit  à  réciter  des  prières; 
M"16  Badouillet  tremblait  de  tous  ses  membres. 
D'ailleurs,  c'était  moi  la  plus  jeune:  je  dus  aller 
ouvrir. 

Des  hommes  étaient  là,  couverts  de  grands  cha- 
peaux, faisant  un  groupe  noir  sur .  la  route.  Ils 
semblaient  harassés,  leurs  souliers  étaient  couverts 
de  poussière.  Mon  premier  mouvement  fut  de  leur 
fermer  la  porte  au  nez;4  mais  l'un  d'eux  fit  un  pas, 
étendit  la  main,  et  d'une  voix  basse,  frissonnante  : 

—  Asile,  citoyenne,  donnez-nous  asile  pour  la 
nuit.  Nous  mourons  de  fatigue...  Pitié! 

Un  murmure  sortit  du  groupe: 

—  Pitié!  Pitié! 

—  Qui  êtes- vous? 

—  Des  fugitifs...  des  députés  de  la  Gironde...  On 
nous  poursuit,  sauvez-nous! 

Des  Girondins!5 

Tu  apprendras  plus  tard,  mon  enfant,  ce  qu'on 
entendait  par  ce  mot-là.  Sache  seulement  que  c'é- 
taient de  pauvres  gens  qui  s'enfuyaient  de  Paris, 
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poursuivis,  traqués  par  les  Montagnards,5  c'est-à- 
dire  par  leurs  ennemis. 

—  Malheureux!  leur  répondis-je,  éloignez-vous  au 
contraire.  La  chapelle  est  pleine  de  soldats;  si  vous 
y  entrez,  vous  êtes  perdus. 

Ils  eurent  un  moment  d'hésitation.  Mais  un  jeune 
homme  pâle,  tout  mignon,  qui  s'appuyait  sur  le 
bras  de  deux  de  ses  camarades,  murmura  faible- 
ment : 

—  Marcher  encore!...  Je  n'en  peux  plus...6  Allez, 
allez,  mes  amis,  sauvez- vous  et  laissez-moi  ici. 
J'aime  mieux  mourir!... 

C'étaient  des  gens  courageux  ces  Girondins;  l'idée 
d'abandonner  le  pauvre  jeune  homme  ne  leur  vint 
pas  un  moment. 

—  N'y  a-t-il  pas  un  endroit  autre  que  cette  cha- 
pelle où  nous  pourrions  nous  reposer  deux  heures, 
oh!  seulement  deux  heures?  me  demanda  celui  qui 
m'avait  déjà  parlé. 

—  Rien  que  cette  salle,  lui  répondis-je  en  m'écar- 
tant  un  peu. .  Mais  la  chapelle  n'a  pas  d'autre  issue 
que  cette  porte  (je  lui  montrai  la  porte  du  fond),  et 
c'est  par  ici  que  les  soldats  passent  pour  entrer  et 
pour  sortir. 

Un  grand  découragement  se  peignit7  sur  les  traits 
du  pauvre  jeune  homme.  Je  t'ai  dit  que  la  nuit  était 
claire  et  que  l'on  y  voyait  comme  en  plein  jour. 

—  Adieu,  citoyennes,  fit-il  simplement.  La  cam- 
pagne est  pleine  de  gens  qui  nous  poursuivent. 
Priez  pour  que  nous  leur  échappions! 

Puis,  se  retournant  vers  ses  compagnons: 

—  Allons!  murmura-t-il. 
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II 

Que  te  dirai- je,  mon  enfant?  J'étais  bouleversée. 
Je  comprenais  tout  ce  que  ces  hommes  avaient 
souffert,  tout  ce  qu'ils  souffraient  encore;  je  regar- 
dais leurs  épaules  courbées,  leurs  pieds  meurtris. 
Assurément  en  les  laissant  partir  j'écartais  tout 
danger  pour  nous,  tandis  qu'en  les  retenant  je  me 
faisais  leur  complice,  je  m'exposais  et  j'exposais 
mes  deux  compagnes.  Oui!  je  comprenais  tout  cela. 
Mais  la  pitié  l'emporta  sur  la  prudence.8  Une  sorte 
de  fièvre  me  prenait,  et  au  moment  où  ils  allaient 
s'éloigner: 

—  Écoutez,  leur  dis-je;  il  y  aurait  peut-être  un 
moyen,  un  moyen  bien  hardi,  bien  téméraire. . . 

Ils  s'étaient  rapprochés,  anxieux,  le  cou  tendu. 

Derrière  moi  j'entendais  les  voix  tremblantes  de 
Mme  Badouillef  et  de  Mme  Maréchal  qui  chucho- 
taient : 

«  Qu'est-ce  qu'elle  dit?  Qu'est-ce  qu'elle  dit?  » 

Mais  peu  m'importait.9  Je  poursuivis: 

—  Au  fond  de  la  chapelle,  au-dessus  de  l'autel,  il 
y  a  le  grenier  à  fourrages. . .  Une  fois  là,  vous  seriez 
tranquilles...  Mais  pour  y  arriver  il  faut  suivre  tout 
le  long  du  mur  un  passage  étroit,  une  sorte  de  cor- 
niche qui  surplombe,  et  cela  juste  au-dessus  des 
soldats  endormis.  S'ils  entendent  le  moindre  bruit, 
si  l'un  d'eux  se  réveille  pendant  votre  passage... 

—  Et  qui  nous  conduira? 

—  Moi! 

Je  te  l'ai  dit,  j'avais  la  fièvre,  je  ne  m'appartenais 
plus.  J'agissais  comme  dans  un  rêve.  Leur  saint 
devenait  mon  seul  but. 
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Ils  se  consultèrent  un  moment,  un  moment  très 
court,  pendant  lequel  Mme  Badouillet  ne  cessait  de 
me  tirer  par  la  jupe  et  de  murmurer:  «  Mais  tu  es 
folle!  folle!  » 

Oh!  je  me  souviens  de  tout  cela  comme  si  j'y 
étais. 

—  Merci  de  votre  dévoûment,  citoyenne;  nous 
acceptons. 

Je  'leur  laissai  le  passage  libre,  et  ils  entrèrent 
silencieusement,  sur  la  pointe  des  pieds.  Ils  devaient 
être  une  dizaine. 

Je  dis  à  mes  deux  compagnes  d'aller  faire  le 
guet10  à  la  porte  de  la  chapelle,  et  sans  perdre  une 
minute:  <i  Vous  voyez  ces  quelques  marches  qui 
mènent  à  la  corniche,  dis-je  aux  fugitifs,  je  vais 
gravir.  Arrivée  en  haut,  j'ouvrirai  la  porte  de  com- 
munication et  je  regarderai  à  l'intérieur  de  ia  cha- 
pelle. Si  tout  me  paraît  tranquille,  si  l'instanl 
favorable,  je  vous  ferai  signe.  Vous  monterez  à 
votre  tour  et  me  suivrez  tout  le  long  de  la  corniche 
jusqu'au  grenier  à  fourrages.  Une  fois  arrivés.  —  si 
Dieu  permet  que  nous  arrivions!  — vous  vous  repo- 
serez. Je  viendrai  vous  chercher  quand  les  soldats 
seront  partis.  Ils  doivent  s'en  aller  au  petit  jour...11 
C'est  bien  compris,  n'est-ce  pas?  » 

Cela  fut  dit  à  voix  basse,  rapidement,  en  moins 
de  temps  que  je  n'ai  mis  à  te  le  conter.  Dans 
moments-là,  on  vit  double.  Et  puis,  positivement, 
je  me  sentais  comme  soulevée  de  terre,  comme 
poussée  par  une  volonté  supérieure.  J'éprouvais 
pour  ces  hommes,  inconnus  deux  minutes  aupara- 
vant, une  commisération  profonde,  un  sentiment 
de  protection  qui  me  grisait,  m'exaltait.  J'aurai- 
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capable,  pour  les  sauver,  de  me  jeter  à  la  gueule; 
d'un  canon,  de  courir  droit  sur  des  baïonnettes... 
Je  ne  sentais  plus  mon  corps;  mon  âme  seule  agis- 
sait, parlait!  Il  me  semblait  à  moi,  grosse  comme 
une  puce,  avoir  tout  à  coup  une  énergie,  une  force 
extraordinaire.  Mme  Badouillet  avait  raison:  j'étais 
folle,  positivement.  Je  montai  les  marches,  entr'- 
ouvris  la  porte  et  regardai. 

Etendus  les  uns  près  des  autres,  la  tête  appuyée 
sur  leurs  sacs,  les  soldats  dormaient.  Parfois  l'un 
d'eux  s'agitait,  se  retournait,  avec  un  grognement. 
Un  murmure  léger  de  respiration  montait  de  ce 
fouillis  humain.  Dans  les  coins,  les  fusils  se  dres- 
saient en  faisceaux.  Au  dehors,  le  vent  faisait 
rage.12  Un  rayon  de  lune,  tombant  d'une  fenêtre 
latérale,  éclairait  un  côté  de  la  nef,  tandis  que  l'au- 
tre restait  dans  l'ombre.  C'est  de  ce  dernier  côté, 
heureusement,  que  se  trouvait  la  corniche.  Elle 
s'allongeait,  étroite  et  mince,  le  long  de  la  muraille, 
à  une  vingtaine  de  pieds  au-dessus  des  dormeurs. 
A  l'autre  bout,  la  porte  du  grenier  apparaissait 
vaguement  comme  une  tache  sombre.  Pour  y  arri- 
ver, il  suffisait  de  quelques  secondes;  mais  cela  me 
semblait  devoir  être  long,  long,  interminable... 

A  ce  moment  j'éprouvai  une  terrible  angoisse. 
L'exaltation  de  la  première  minute  était  tombée,  je 
me  voyais  face  à  face  avec  la  réalité;  je  comprenais 
toute  la  témérité  presque  enfantine  du  projet  que 
j'avais  conçu.  Une  envie  folle  me  saisit  de  dire  aux 
Girondins  que  le  passage  était  impossible,  que  les 
soldats  s'éveillaient,  qu'il  leur  fallait  fuir  au  plus 
vite...  Mais  j'eus  honte  de  ma  lâcheté,  et  me  retour- 
nant vers  ces  hommes  qui  me  regardaient  d'en  bas. 
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le  front  levé,  les  yeux  inquiets,  je  leur  fis  signe  de 
monter. 

Ils  m' obéirent,  et  bientôt  le  premier  d'entre  eux 
se  trouva  près  de  moi.  D'un-  geste  je  leur  recom- 
mandai le  silence...  Comme  s'ils  avaient  besoin  de 
cette  recommandation,  les  pauvres  gens!  Puis  je 
m'engageai  sur  la  corniche. 

III 

Quel  passage!  Jamais  je  ne  l'oublierai.  Je  me 
sens  encore,  m'avançant  sur  la  pointe  des  pieds, 
frôlant  de  la  main  gauche  la  muraille  froide,  ma 
main  droite  battant  le  vide,13  craignant  à  tout  mo- 
ment de  perdre  l'équilibre,  ou  de  heurter  quelque 
pierre,  quelque  débris  dont  la  chute  aurait  réveillé 
les  soldats  qui  dormaient  en  bas,  si  près  de  nous. 
Derrière  moi,  je  sens  encore  la  présence  muette  de 
ces  êtres  qui  me  suivaient,  risquant  leur  vie  avec  la 
mienne,  qui,  pareils  à  moi,  semblaient  glisser  comme 
des  somnambules  retenant  leur  soufiie,  évitant  le 
moindre  faux  pas,  les  yeux  de  chacun  fixés  sur  celui 
qui  le  précédait,  toute  leur  volonté  tendue  sur  cette 
petite  porte  qui  grandissait  à  mesure  que  nous  en 
approchions.  Et  c'était  moi,  moi  qui  les  condui- 
sais!... Enfin,  après  quelques  minutes  mortellement 
longues,  j'arrivais  au  but,  je  saisissais  la  clef  restée 
dans  la  serrure,  je  la  tournais,  je  poussais  la  porte... 
A  ce  moment  je  crus  tout  perdu. 

Depuis  longtemps  on  n'avait  pas  eu  l'occasion 
d'aller  au  grenier,  si  bien  que  cette  porte,  rouillée, 
rendit  sous  ma  poussée  un  son  aigu  qui  traversa 
toute  la  chapelle  et  me  glaça  jusqu'aux  os. 
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—  Qu'est-ce  qui  se  passe1*  là-haut?  grommela  un 
soldat. . 

Je  m'étais  redressée,  frémissante,  et  j'apercevais 
les  fugitifs  pâles,  immobiles,  collés  à  la  muraille. 

Notre  dernière  heure  était  venue. 

Heureusement,  comme  je  l'ai  dit,  il  faisait  un 
grand  vent  et,  au  moment  même,  une  terrible 
rafale  secouait  la  toiture  de  la  chapelle. 

Une  voix  reprit: 

—  Dors  donc  tranquille,  grande  bête!  c'est  le 
vent. 

Le  premier  soldat  écouta  encore  un  instant,  puis 
s'étendit,  se  rendormit.  Nous  étions  sauvés,  du 
moins  pour  le  moment. 

La  porte  n'était  qu'à  moitié  ouverte,  assez  cepen- 
dant pour  qu'on  pût  passer.  J'entrai  dans  le  grenier 
lorsque  le  silence  en  bas  fut  complètement  rétabli. 
Les  fugitifs  me  suivirent  les  uns  après  les  autres, 
sans  être  obligés  de  pousser  davantage  la  porte,  ce 
qui  était  bien  important,  car  un  nouveau  grince- 
ment nous  aurait  certainement  perdus. 

Tu  ne  peux  te  figurer  la  joie,  la  reconnaissance  de 
ces  hommes  une  fois  qu'ils  furent  tous  réunis.  Ils 
pleuraient,  se  mettaient  à  genoux,  embrassaient  le 
bas  de  ma  robe.  On  aurait  cru  que  je  les  avais  défi- 
nitivement sauvés.  Hélas!  le  danger  était  toujours 
là,  menaçant,  terrible... 

—  Reposez-vous,  leur  dis-je,  étendez-vous  sur  la 
paille.  Ici,  pour  le  moment  du  moins,  vous  êtes  à 
peu  près  en  sûreté.  Dès  que  les  soldats  seront  partis, 
vous  n'aurez  plus  rien  à  craindre  et  vous  pourrez 
partir  à  votre  tour.  Pour  le  moment,  reposez-vous, 
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dormez  et  comptez  sur  moi  si  quelque  nouveau 
danger  vous  menace. 

Je  les  quittai  et  sortis  par  la  porte  à  demi-ouverte, 
en  ayant  soin  de  la  laisser  telle  quelle.  Sans  doute 
il  aurait  mieux  valu  la  fermer  entièrement,  mais 
c'était  impossible,  à  cause  du  bruit  qu'elle  aurait 
fait. 

Mon  retour  le  long  de  la  corniche  s'effectua  sans 
encombre.  Seule,  je  me  sentais  plus  légère,  plus 
adroite;  je  glissais  comme  une  souris.  Au  bout  de 
quelques  secondes,  j'étais  dans  la  pièce  d'entrée  et 
j'y  retrouvais  ces  deux  dames,  qui  m'attendaient 
anxieusement. 

Chacune  me  reçut  d'une  façon  différente.  Mme  Ma- 
réchal, sévère  et  sèche,  me  fit  des  reproches  cruels... 
«  On  ne  se  conduisait  pas  ainsi...  c'était  risquer  ma 
vie  et  la  leur...  il  fallait  les  laisser  dehors...  j'étais 
une  sotte,  etc.,  etc.  » 

Mme  Badouillet,  au  contraire,  m'approuvait,  me 
défendait:  «  On  ne  pouvait  pas  repousser  la  prière 
de  ces  pauvres  fugitifs...  C'eût  été  une  infamie...  > 
Et  cette  bonne  grosse  femme  me  serrait  sur  son 
cœur,  m'embrassait,  heureuse  de  me  revoir. 

Nous  nous  rassîmes  toutes  les  trois,  commentant 
à  voix  basse  les  événements  imprévus  et  terribles 
qui  s'abattaient  sur  notre  existence  si  paisible  jus- 
que-là. Quelle  situation  en  effet,  mon  enfant I  Sentir 
tous  ces  hommes  ennemis  si  près  les  uns  des  autres! 
Songer  à  ce  qui  pouvait  arriver  si  ces  malheureux 
étaient  découverts!  C'était  affreux.  Si  affreux  même 
que  Mme  Maréchal  proposa  de  nous  enfuir,  de  courir 
dans  la  nuit,  à  travers  champs,  jusqu'à  Corbeil,  et 
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de  les  laisser  s'arranger  comme  ils  pourraient.  Ce 
fut  l'expression  dont  elle  se  servit.  Nous  repous- 
sâmes son  projet  avec  indignation,  Mme  Badouillet 
et  moi,  et  nous  restâmes  longtemps,  longtemps  à 
chuchoter,  en  appelant  de  tous  nos  vœux  la  fin  do 
cette  interminable  nuit. 


IV 


Les  premiers  rayons  de  l'aube  commençaient  à 
paraître,  nous  entrevoyions  le  moment  où  allaient 
se  terminer  nos  angoisses...  Ah  bien  oui!15  Voilà 
tout  à  coup,  sur  la  route,  un  galop  de  chevaux  qui 
se  rapproche...  Qu'est-ce  encore?...  Nous  écoutons... 
Les  chevaux  s'arrêtent. . .  Un  bruit  de  voix. . .  Il  était 
dit  que  tout  le  monde  nous  rendrait  visite  cette 
nuit-là. 

Comme  la  première  fois  on  frappa;  comme  la 
première  fois  aussi,  ce  fut  moi  qui  allai  ouvrir.  Un 
homme  était  devant  moi,  entouré  de  quelques  hus- 
sards qui  avaient  mis  pied  à  terre.16 

—  Ils  sont  ici,  hein,  citoyenne?  me  demanda 
l'homme  qui  n'était  pas  un  militaire,  lui,  mais  quel- 
que commissaire  du  gouvernement  sans  doute.  Il 
était  gros  et  paraissait  essoufflé  d'être  venu  si  grand 
train.17 

Je  tressaillis,  mais  repris  vite  mon  sang-froid. 

—  Ici?...  Qui?... 

—  Vous  le  savez  bien:  ces  gueux  de  Girondins! 

—  Il  n'y  a  ici  que  les  soldats  arrivés  hier,  comme 
vous  le  savez  peut-être. 

—  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

Il  fit  signe  à  un  des  cavaliers  de  tenir  son  cheval. 
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et  en  descendit  péniblement  avec  nn  a  ouf  »  de  satis- 
faction en  touchant  le  sol.  Il  n'était  assurément  pas 
habitué  à  ce  genre  d'exercice.  Il  portait  un  vête- 
ment noir  avec  de  grosses  bottes  et  des  plumes  au 
chapeau.  Sa  figure  ronde  et  blanche  semblait  bonne 
au  premier  aspect,  mais  le  regard  de  ses  petits  yeux 
enfoncés  dans  la  graisse  était  faux,  cruel. 

Il  entra,  suivi  de  deux  hussards,  et  se  dirigea 
droit  vers  la  chapelle.  Dès  qu'on  l'aperçut  un  grand 
mouvement  se  fit.  La  masse  noire  des  soldats  se  mit 
à  s'agiter,  à  grouiller  avec  un  cliquetis  sonore  de 
sabres  et  de  fusils  sur  les  dalles.  Tout  le  monde  fut 
bientôt  sur  pied.  Le  chef  des  soldats  vint  au  nouvel 
arrivant  et  le  salua.  Nous  comprîmes  que  ce  gros 
homme  était  quelque  important  personnage. 

Un  colloque  à  voix  basse  s'engagea  aussitôt  entre 
eux.  Demeurées  près  de  la  porte,  nous  écoutions  de 
toutes  nos  oreilles,  mais  nous  ne  pûmes  rien  enten- 
dre. Nous  devinions  seulement,  d'après  les  ge> 
que  le  commissaire  interrogeait  le  capitaine  et  que 
celui-ci  répondait  négativement.  Nous  redoutions 
de  les  voir  lever  la  tête  en  l'air  et  apercevoir  la 
porte  du  grenier  toujours  entrouverte  là-haut,  sur 
la  muraille  grise.  Il  me  semblait  qu'elle  était 
('norme,  cette  petite  porte,  qu'elle  devait  attirer 
tous  les  regards,  qu'elle  crevait  les  yeux,18  comme 
on  dit... 

Il  n'en  fut  rien  cependant,  car  le  commissaire, 
cessant  de  parler  au  capitaine,  vint  à  moi,  et  me 
regardant  d'un  air  soupçonneux  qui  ne  disait  rien 
de  bon: 

—  Alors,  on  est  bien  sûre,  citoyenne,  qu'il  n'y  a 
personne  d'autre  ici  qne  ces  hommes-là? 
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(Il  montrait  les  soldats  en  train  de  se  secouer,  de 
se  brosser.) 
Je  le  regardai  bien  en  face  et  répondis  : 

—  Personne! 

Il  fit  la  même  question  à  Mme  Badouillet,  qui, 
vaillamment,  lui  fit  la  même  réponse;  puis  à 
Mme  Maréchal.  Je  crus  qu'elle  allait  parler,  nous 
trahir.  Je  lui  lançai  un  regard  suppliant.  Elle  hésita 
un  moment;  puis,  les  yeux  à  terre: 

—  Je  ne  sais  pas. . .  J'ai  dormi. . .  Je  n'ai  rien  vu, 
rien  entendu. 

—  Eh  bien,  moi  j'en  sais  plus  long  que  vous,  fit  le 
commissaire.  Des  paysans  m'ont  affirmé  que  les 
Girondins  sont  entrés  ici,  qu'ils  y  ont  passé  la  nuit, 
qu'ils  y  sont  encore.  Est-ce  vrai? 

Nous  nous  tûmes  toutes  trois. 

—  Réfléchissez  bien,  citoyennes.  En  cachant  chez 
vous  des  traîtres,  des  ennemis  du  peuple,  vous  savez 
à  quoi  vous  vous  exposez. 

C'était  effrayant,  cet  interrogatoire  au  milieu  de 
ces  hommes  qui  nous  dévisageaient,  nous  regar- 
daient jusqu'au  fond  de  l'âme! 

Je  compris,  je  sentis  que  Mme  Maréchal  faiblis- 
sait, que  tout  était  perdu.  Elle  remuait  déjà  les 
lèvres...  Elle  allait  prendre  la  parole...  Je  ne  lui  en 
laissai  pas  le  temps,  et  payant  d'audace: 

—  Puisque  vous  doutez,  citoyen  commissaire, 
faites  tout  visiter.  Je  vous  conduirai  où  vous 
voudrez. 

Devant  mon  assurance  il  hésita,  et  je  crus  qu'il 
allait  renoncer  à  toute  idée  de  poursuite,  quand  une 
voix  s'éleva: 
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—  M'est  avis  que19  s'il  s'est  manigancé20  quelque 
chose,  c'est  de  ce  côté-là! 

Un  soldat,  celui  qui  s'était  réveillé  cette  nuit  sans 
doute,  montrait  de  la  main  la  corniche  et  la  porte 
du  grenier.  Tous  les  yeux  se  levèrent,  mes  jambes 
tremblèrent  sous  moi... 


Je  pensais  aux  malheureux  qui  étaient  là-haut, 
derrière  cette  porte,  sans  armes,  sans  défense  pos- 
sible, entendant  ce  qui  se  disait.  Je  me  maudis- 
de  l'idée  que  j'avais  eue  de  céder  à  leur  prière,  de 
les  accueillir.  Dehors,  ils  auraient  couru  d'aussi 
grands  dangers,  mais  sans  que  j'y  fusse  pour  rien.21 
Ils  auraient  pu  lutter,  s'échapper,  fuir,  que  sais-je? 
mais  là,  là,  près  de  moi,  par  ma  faute...  C'était 
horrible,  je  me  sentais  devenir  folle... 

Après  avoir  rapidement  interrogé  le  soldat  —  oh! 
comme  je  l'aurais  tué,  le  misérable!  —  le  commis- 
saire se  tourna  vers  moi. 

—  Eh  bien!  citoyenne,  puisque  tu  le  proposes, 
sers-nous  de  guide.  Conduis-nous  là-haut,  à  cette 
porte...  Un  grenier  sans  doute? 

Je  fis  signe  que  oui.  Je  n'aurais  pu  parler,  tant 
j'avais  la  gorge  sèche. 

—  Quelques  hommes  avec  moi.  et  alloi 

Ce  fut  alors,  mon  enfant,  le  moment  le  plus 
rible.    Il  me   fallut  une  force  dont  je  me   croyais 
incapable  pour  ne  pas  m'évanouir. 

Je  me  raidis  cependant  et  me  dirigeai  vers  V 
lier  qui  conduisait  à  la  corniche,   cet  escalier  que 
j'avais  gravi  quelques  heures  auparavant  avec  les 
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fugitifs.  Le  commissaire  me  suivait  immédiatement, 
puis  le  capitaine  et  plusieurs  soldats. 

Qu'espérais- je  en  obéissant?  Pour  sauver  les  Gi- 
rondins il  eût  fallu  un  miracle.  Mais  j'avais 
lutté  jusque-là,  je  voulais  lutter  jusqu'au  bout.  Et 
puis,  franchement,  je  ne  savais  trop  ce  que  je  fai- 
sais. J'agissais  comme  un  automate.  On  m'avait  dit 
d'aller  là,  j'allais  là,  voilà  tout. 

J'arrivai  bientôt  à  la  corniche.  Le  commissaire 
me  suivait  péniblement,  vu  sa  corpulence.22  Il  sem- 
blait en  outre  fort  maladroit,  fort  embarrassé  de  sa 
grosse  personne. 

Quand  il  fut  en  haut  de  l'escalier  et  aperçut  la  cor- 
niche, où  j'avais  déjà  fait  un  ou  deux  pas:  «  Oh!  oh! 
c'est  étroit  »,  murmura-t-il. 

Il  hésita.  Mais  il  vit,  en  bas,  tous  les  soldats  qui 
le  regardaient,  la  tête  en  l'air.  Piqué  d'amour- 
propre,  il  me  suivit  lentement,  s' appuyant  à  la 
muraille,  ne  posant  ses  pieds  que  l'un  après  l'autre, 
avec  d'infinies  précautions.  Je  t'assure  que  si  la 
situation  n'avait  pas  été  aussi  affreuse,  elle  eût  été 
grotesque.  Mais  je  n'avais  pas  envie  de  rire,  je  t'en 
réponds. 

A  ce  moment,  deux  questions,  deux  seules  ques- 
tions tourbillonnaient  dans  ma  tête.  Que  fallait-il 
faire?  Courir  rapidement  en  avant  et  me  joindre  à 
ces  malheureux  pour  mourir  avec  eux?  Ou  me  pré- 
cipiter sur  les  dalles  de  la  chapelle  et  m'y  briser  le 
crâne?... 

Et  cependant,  j'avançais,  j'avançais  toujours, 
m'attendant,  d'un  moment  à  l'autre,  à  voir  la  porte 
se  fermer,  poussée  instinctivement  par  les  pauvres 
gens  comme  un  frêle  et  inutile  obstacle  à  une  cap- 
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ture  certaine;  et  je  m'intéressais  tellement  à  leur 
sort  que  j'oubliais  mon  propre  danger... 

Nous  étions  arrivés  au  milieu  du  passage,  quand 
soudain  le  commissaire  s'arrêta,  et  se  tournant  vers 
ceux  qui  le  suivaient: 

—  Des  toiles  d'araignée  !  fit-il. 

Et  il  montrait  de  la  main  l'entrée  du  grenier. 

En  effet,  par  un  hasard  providentiel,  une  grande 
toile  d'araignée,  déchirée  au  moment  où  j'avais 
ouvert  la  porte,  était  restée  pendue  au  chambranle, 
et  pendant  les  quelques  heures  de  nuit  l'insecte, 
tendant  activement  de  nouveaux  fils,  avait  réparé 
en  partie  le  mal  causé.  Ces  nouveaux  fils  traver- 
saient dans  toute  sa  largeur  l'espace  laissé  vide  par 
la  porte  entr'ouverte,  et  il  ne  pouvait  venir  à  l'idée 
de  personne  que,  cette  nuit  même,  des  hommes 
eussent  passé  par  là  sans  tout  rompre. . .  Oui,  mon 
enfant,  une  araignée,  une  simple  araignée  avait  fait 
cela. . . 

La  constatation  faite,  le  commissaire  ajouta: 

—  Inutile  d'aller  plus  loin. 

Entre  nous,  je  crois  qu'il  n'en  était  pas  fâché,  le 
gros  homme,  car  il  avait  une  peur  terrible  de  rouler 
en  bas,  et  l'amour-propre  seul  l'avait  soutenu. 

Que  te  raconterai- je  de  plus? 

Les  Girondins  étaient  sauvés,  et  moi  aT~ec  eux. 
Le  commissaire  partit,  suivi  des  hussards,  et  peu 
après  tous  les  autres  soldats  se  mirent  en  marche. 

Dès  que  la  chapelle  fut  vide,  je  courus  au  grenier. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  te  dire  avec  quelles  protesta- 
tions de  reconnaissance  les  pauvres  gens  me  reçu- 
rent. Une  seconde  de  plus  et,  comme  je  le  supposais, 
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ils  auraient  fermé  la  porte.  C'eût  été  leur  perte.  La 
Providence  ne  l'a  pas  voulu. 

Nous  leur  donnâmes  à  manger  et  ils  restèrent 
toute  la  journée  avec  nous,  car  il  aurait  été  impru- 
dent de  partir  avant  la  nuit. 

Quand  elle  fut  venue,  ils  nous  quittèrent,  après 
m'avoir  remerciée  encore,  cent  fois  plus  que  je  ne 
le  méritais.  J'avais  fait  mon  devoir  et  rien  de  plus. 

Nous  les  suivîmes  de  l'œil  sur  la  route  aussi  long- 
temps que  nous  le  pûmes.  Puis  ils  disparurent  dans 
l'obscurité. 

Arrivèrent-ils  à  bon  port?  Furent-ils  découverts, 
tués  en  route?  Je  ne  l'ai  jamais  su.  Mais  je  me  suis 
réjouie  toute  ma  vie  d'avoir  pu,  délicate  comme  je 
le  suis,  supporter  sans  faiblir  de  pareilles  émotions. 
Mme  Badouillet  a  eu  les  sangs  tournés23  pendant 
quinze  jours.  Quant  à  Mme  Maréchal,  elle  en  a  été 
quitte  pour  une  jaunisse.24 

Notes  grammaticales 

PARTICIPÉ  PRÉSENT.  —  ADJECTIF  VERBAL. 

Le  participe  présent  est  toujours  terminé  par  ant  ;  il  est, 

invariable. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  l'adjectif  verbal,  qui  est 
aussi  terminé  en  ant,  mais  qui  est  variable. 

C'est  le  sens  de  la  phrase  qui  indique  si  le  mot  terminé  on  ant 
est  participe  présent  ou  adjectif  verbal. 

Il  est  participe,  et  par  conséquent  invariable,  quand  il  exprime 
une  action. 

Ex.;  J'aime  avoir  ces  enfants,  riant,  courant,  s' a  m  usant  pen- 
dant les  récréations,  et  travaillant  ensuite  avec  courage. 

Quand  le  mot  en  ant  est  suivi  d'un  complément  direct  il  est 
toujours  participe. 

Ex.  :  Cette  femme  voyant  son  fils  exposé  à  un  grand  danger,,. 
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Le  mot  en  ant  est  adjectif  verbal,  et  par  conséquent  variable, 
quand  il  exprime  un  état,  une  qualité. 

Ex.:  Cette  personne  est  obligeante.  —  Nous  aimons  les 
enfants  obéissants. 

Dire  si  les  mots  en  ant,  dans  les  phrases  ci-après,  sont  des 
participes  présents  ou  des  adjectifs  verbaux.  «  Des  hommes  étaient 
là,  faisant  un  groupe  noir  sur  la  route.  —  L'un  d'eux  dit  d'une 
voix  frissonnante.  —  La  femme  répondit  en  «'écartant  un 
peu.  —  En  les  laissant  partir,  dit-elle,  j 'écartais  tout  danger; 
en  les  retenant  je  me  faisais  leur  complice.  —  Derrière  moi 
j'entendais  des  voix  tremblantes  qui  chuchotaient.  —  Un 
rayon  de  lune  tombant  d'une  fenêtre  latérale.  —  Me  retour- 
nant vers  ces  hommes,  je. . .  —  Je  me  sens  encore,  m'avançant, 
frôlant  la  muraille,  battant  le  vide,  craignant  de  perdre 
l'équilibre.  —  Ces  hommes  me  suivaient,  risquant  leur  vie, 
retenant  leur  souffle,  évitant  le  moindre  faux  pas.  —  Elle 
s'était  redressée,  frémissante.  —  Le  danger  était  là,  mena- 
çant, terrible.  —  Je  pensais  aux  malheureux,  entendant  ce 
qui  se  passait. 

VERBE  faire. 

Nous  avons  vu,  dans  l'histoire  ci-dessus,  cette  expression  :  Il 
faisait  du  vent. 

Le  verbe  faire  est  très  usité  en  français.  Il  est  employé  imper- 
sonnellement dans  un  grand  nombre  d'expressions  comme  :  il  fait 
du  vent,  il  fait  de  l'orage,  il  fait  chaud,  il  fait  froid,  il  fait 
frais,  il  fait  beau  (ou  mauvais)  temps,  il  fait  cher  vivre  ici. 

On  dit  :  faire  une  visite,  faire  une  promenade,  faire  des  emplettes, 
faire  une  malle  (to  pack  a  trunk),  faire  un  exercice  ;  on  commande 
à  la  domestique  de  faire  le  salon,  la  chambre  ;  la  cuisinière  fait  la 
cuisine  (she  cooks).  Je  fais  faire  des  vêtements  ;  je  fais  travailler 
mes  élèves,  je  les  fais  parler,  lire,  écrire  ;  je  leur  fais  faire  des 
exercices. 

PARTICIPE  PASSÉ  APRÈS  le  REPRÉSENTANT  UNE 
PROPOSITION 

«  Les  Girondins  furent-ils  découverts  ?  Je  ne  l'ai  jamais  su.  » 
Le  participe  précédé  du  complément  direct  le  représentant  une 
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proposition  est  toujours  invariable  (le  est  considéré,  dans  ce  cas, 
comme  un  pronom  neutre  remplaçant  cela.) 
Ex.  :  Ces  enfants  sont  plus  forts  que  je  ne  V  aurais  pensé. 

Vu;  attendu;  excepté;  approuvé... 

Ces  participes  et  quelques  autres  tels  que  passé,  certifié,  ci-joint, 
ci-inclus,  ouï,  y  compris,  non  compris,  sont  invariables  lorsqu'ils 
précèdent  le  substantif  et  qu'ils  commencent  une  phrase  ou  un 
membre  de  phrase. 

Ainsi  nous  lisons  dans  l'histoire  qui  précède  :  «  Le  commissaire 
me  suivait  péniblement,  vu  sa  corpulence.  » 

De  même  on  dit  :  Approuvé  V écriture  ci-dessus.  —  Ci-inclus 
copie  de  ma  lettre.  • —  Excepté  mes  enfants. 

Mais  ces  participes  s'accordent  avec  le  substantif  quand  ils  le 
suivent. 

Ex.  :  La  copie  ci-incluse.  —  Mes  enfants  exceptés.  —  La  note 
ci-jointe. 

PRONOM  on. 

«  Alors  on  est  bien  sûre,  citoyenne,  que...  » 

Nous  avons  vu  (page  143)  que  le  pronom  on  est  employé  comme 
sujet  quand  le  sujet  est  vague,  indéterminé,  et  que  le  verbe  qui  le 
suit  est  à  la  troisième  personne  du  singulier. 

L'adjectif  qui  accompagne  on  doit  être  au  masculin  singulier, 
excepté  lorsqu'il  représente  évidemment  un  nom  féminin,  comme 
dans  l'exemple  ci-dessus. 

On  peut  être  suivi  d'un  adjectif  ou  d'un  substantif  pluriel 
quand  le  sens  indique  clairement  que  ce  pronom  représente  un 
nom  pluriel.  Mais,  même  dans  ce  cas,  le  verbe  reste  au  singulier. 

Ex.  :  On  se  battit  en  désespérés.  —  Quand  on  est  citoyens  fran- 
çais on  est  égaux  devant  la  loi. 

Verbes  à  conjuguer  :  apparaître,  poursuivre,  tressaillir, 
s'abattre,  s'enfuir. 


Notes    explicatives. 


L-a  Bourse  d'Or. 

1.  A  vous.     It  is  your  turn. 

2.  Vous  pouvez  passer  à  la  caisse.     You  rnay  go  to  the  cashier, 

to  get  your  money. 

3.  Les  affaires  vont  mal.     Business  is  bad. 

4.  Elle  se  raidit.    She  controlled  herself. 

5.  Pour  regagner.     To  return  to. 

6.  Rien  ne  manquait  à  la  maison.     Xothing  was  lacking  in  the 

house . 

7.  Un  tas  de  choses.     Many  things. 

8.  La  gêne  se  glissa  dans  la  maison.    Want  crept  into  the  house. 

9.  En  travaillant...  jusqu'au  matin.     By  working  hard,  some- 

times  until  morning. 

10.  Cela  n'avait  déjà  que  trop  duré.     That  had  lasted   only  too 

long. 

11.  Le  mont-de  piété.    Pawnbroker. 

12.  Engager.     Topawn. 

13.  Le  terme.     The  quarter's  rent. 

14.  Il  va  liquider.     He  is  going  to  sell  ont. 

15.  Se  tuer  à  la  besogne.     To  kill  herself  working. 

16.  Nous  pouvons...   déveine.     We  certainly  hâve  very  bad  luck. 

17.  Son  Kvi'et.  His  report. 

18.  Il  me  tardait  de.     I  longea  to. 

19.  Une  bourse  en  mailles  d'or.    A  puise  with  golden  links. 

20.  Nous  retourner.     To  turn  around. 

21.  Tiens/    Well! 

22.  Marcher  à  grandes  enjambées.     To  walk  with  long  strides. 

23.  Le  commissariat  de  police.     The  police-station. 

24.  Le  gosse.     The  lad. 

25.  C'est  une  rude  chance.     This  is  a  rare  ^ood-luek. 
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26.  Un  souvenir  auquel  ma  fille  tient  beaucoup.    A  souvenir  which 

my  daughter  values  highly. 

27.  Un  livret  de  caisse  d'épargne.     A  Savings-Bank  book. 

Un  jeune  Algonquin. 

Les  Algonquins  were  a  race  of  Indians  who  lived  in  Canada. 

1.  Le  jour  même  où.     On  the  very  day  when. 

2.  Phis  d'une  fois.     More  than  once. 

3.  Faire  diversion  à.     To  divert  from. 

4.  Entendre  dire.     To  hear  say. 

5.  A  mesure  que.     As. 

6.  Se  souvenir  de.     To  remember. 

7.  Il  y  a  quelques  jours.     Several  days  ago. 

8.  Se  mettre  en  marche.     To  start  on  one's  way. 

9.  Aurait  voulu.     Would  hâve  liked. 

Le  Mariage   de  Bernard. 

1.  Tout  en  fumant.     While  smoking. 

2.  Il  se  sentit  frapper  sur  V épaule.  He  felt  a  slap  on  his  shoulder. 

3.  Ah  ça!    Well! 

4.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux.     Most  serions. 

5.  Va  toujours!    Gro  on  ! 

6.  Toutes  les  demoiselles  à  marier  en  sont  là.     Ail  marriageable 

young  ladies  are  like  that. 

7.  Passons  à  la  famille.     G-o  on  to  the  family. 

8.  Un  bonnet  grec.     A  skull-cap. 

9.  Ton  notaire...  Bruxelles.     Your  notary  fled  to  Brussels. 

10.  Ruiné  à  plate  couture.     Utterly  ruined. 

11.  Plus  nous...  plus.     The  more  we...  the  more. 

12.  Bref.     In  short. 

13.  Faire  de  la  tapisserie,    du  crochet.     To   do  tapcstry-work, 

crotched-work. 

14.  Prendre  son  courage  à  deux  mains.     To  summon  ail  one's 

courage. 

15.  Au  beau  milieu.     In  the  very  middle. 

16.  Air  navré.     Distressed  look. 

17.  Cécile  avait  les  yeux  noyés  dans  le  vide.     Cécile  was  staring 

vacantly  at  nothing. 
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18.  Travailler  ferme.     Toworkhard. 

19.  Cécile  affecta  même  un  ton  sec  qui  lui  fit  mal.     Cécile  even 

assumed  a  harsh  voice  which  hurt  him. 

20.  Que  je  te -plains!    Howlpityyou! 

21.  A  tout  jamais.     For  ever. 

22.  On  vient  d'apporter  à  l'instant.     Some  one  has  just  brought. 

23.  C'est  dommage  qu'elle  soit  laide.     It  is  a  pity  that  she  is  ugly. 

24.  Blond  vénitien.    Titian  blond. 

25.  Tu  t'emballes.     You  go  too  fast. 

26.  Nous  nous  étions  trompés  tous  les  deux,     We  were  both  mis- 

taken 

Aurore. 

1.  Murât  (Joachim),  brother-in-lavr  of  Napoléon  I. 

2.  Ne  pas  plaisanter  avec.     Not  to  jest  with. 

3.  Alors  que.     At  a  tirae  when. 

4.  Légèrement  essoufflé.     A  little  out  of  breath. 

5.  N'avoir  plus  la  tête  à  soi.     To  lose  one's  self -possession. 

6.  Un  marmot.     An  infant. 

7.  La  plus  légère  infraction.     The  least  infringement. 

8.  Elle  irait  bien,  la  discipline.    Discipline  would  be  very  strict, 
k         indeed. 

9.  La  place  ne  manquait  pas.     Thcre  was  plenty  of  room  there. 

10.  Vivre  dans  les  transes.     To  lire  in  constant  fear. 

11.  Il  s'avisa  tout  à  coup.     He  took  a  sndden  fancy. 

12.  Un  amour  de  petit  militaire.     A  charming  Little  soldier. 

13.  A  la  hongroise.     In  the  Hnngarian  fashion. 

14.  Gentil  à  croquer.  >  Faseinating. 

15.  Mon  gaillard.     Mybigfellow. 

16.  Murât  s'était  rembruni.     Murât  had  become  morose. 

17.  La  reine  qui  se  sauvait.     The  queen  who  was  fleeing. 

18.  Devait  être  mieux  encore.     Was  to  be  more  celebrated. 

Voyage     il9  Agrément . 

1.  Tenez.     Hark. 

2.  Si  vous  deviez  le  faire.     If  yon  intended  to  do  it. 

3.  Un  fichu  caractère.     A  bad  temper. 

4.  Devraient  le  bénir.     Ought  to  bless  him. 
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5.  Il  est  si  comme  il  faut.     He  is  such  a  gentleman. 

6.  Si  malade  que  je  fusse.    Sick  as  I  was. 

7.  Vous  ne  cessiez  d'avoir  le  nez  dans  votre  verre.     You  did  not 

stop  drinking. 

8.  Rendre  Vâme.     To  die. 

9.  J'ai  dû  leur  faire  pitié.     I  must  hâve  excited  their  sympatlr 

10.  Amour-propre  froissé.     Self -love  woimded. 

11.  Comme  tic  ferais  mieux.     You  would  do  better. 

12.  Lever  le  masque.     To  unmask. 

13.  M'arracher  à  mes  foyers.     To  take  me  away  from  my  home. 

14.  Il  vous  a  même  fallu  me  faire  insulter.     You  hâve   even  been 

the  cause  of  my  insults  from. 

15.  Un  peu  de  contrebande.    A  little  smuggling. 

16.  Emmaillotté.    Stuffed  with. 

17.  Et  bien  m'en  a  pris.     And  well  I  did. 

18.  En  leur  fourrant  un  tas  de  choses.    In  stuffing  them  with  ail 

sorts  of  things. 

19.  Farfouillait  à  pleines  mains  dans  sa  malle.     Was  overhaul- 

ing  her  trunk. 

20.  Le  sang  eût  fait  les  cent  tours.     His  blood  would  hâve  boiled. 

21.  Avachir  mes  bottines.     To  stretch  out  my  boots. 

22.  Mince  comme  une  pelure  d'oignon.     As  thin  as  a  shaving. 

Litt.:  as  on  onion  peel. 

23.  Mont  fait  pivoter.     Hâve  spun  me  around. 

24.  Qu'y  pouvais-je  faire  ?    What  could  I  do  ? 

25.  Je  tiens  à  prendre.     I  am  anxious  to  take. 

Mlle  Mars  et  l'Original. 

1.  Usés  jusqu'à  la  corde.     Threadbare. 

2.  Un  mauvais  chapeau  de  feutre  qui  avait  essayé  la  pluie  et  la 

neige.   A  poor  felt  hat  which  had  withstood  rain  and  snow. 

3.  Quel  pouvait  bien  être  cet  homme  ?    Who  could  that  man  beî 

4.  Je  ne  me  paie  pas  de  cette  monnaie-là.     That  wont  do  for  me. 

5.  Il  faut  avoir  de  quoi  payer.     One  must  hâve  moncy  to  pay. 

6.  Un  nécessaire  de  voyage.     A  dressing-case. 

7.  A  qui  elle  devait.     To  whom  she  was  indebted  for. 

8.  Au  moment  où.     Just  as  she  was. 

9.  De  toutes  ses  forces.     At  the  top  of  her  voicc. 
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10.  L'habit  râpé.     The  shabby  man. 

11.  Avoir  la  clé  d'une  énigme.     To  hâve  the  key  of  a  riddie. 

12.  Je  ne  tardai  pas  à  ni' apercevoir.     I  soon  perceived. 

13.  J'en  fis  enlever  les  armoiries .     I  erased  the  coat  of  arms. 

14.  Du  jour  au  lendemain.    In  one  day. 

15.  Être  à  la  merci  de.    To  be  at  the  mercy  of. 

Pyrame. 

1.  Le  Limousin,  an  old  province  of  France  of  winch  Limoges 

was  the  capital. 

2.  Si  ce  n'est.    Except. 

3.  Une  construction  d'une  rare  hardiesse.     A  building  of  great 

boldness  of  outline. 

4.  S'il  vous  prend  la  fantaisie.     If  you  hâve  the  f ancy. 

5.  En  quelques  enjambées.     With  a  few  steps. 

6.  La  robe.     The  coat. 

7.  Tachetée  de  feu.     With  red  spots. 

8.  Personne  ne  se  serait  avisé.     Nobody  wonld  hâve  dared . 

9.  Passer  au  large.     To  keep  away. 

10.  Un  ouvrier  porcelainier.     A  porcelain-worker. 

11.  Je  n'en  continuai  pas  moins.     I  nevertheless  continued. 

12.  Se  pendre  à  une  sonnette.     To  catch  hold  of  a  bell. 

13.  Agiter  une  sonnette  à  tour  de  bras.     To  ring  a  bell  with  ail 

one's  force. 

14.  Ce  que  je  in1  empressai  de  faire.     Which  I  hastened  to  do. 

15.  Son  obstination  finit  par  vaincre.      His  obstinacy    finally 

overcame. 

16.  V innocente  créature  que  voici.     This  innocent  créature. 

17.  Pour  cause  de  haute  naissance.    On  account  of  his  high  birth. 

[Noblemen  formerly  prided  themselves  on  not  being  able  to 
write  or  even  to  sign  their  naines.] 

Le  Bronze  de  Tarai  Géricaut. 

1.  Elle  en  disait  long,  cette  jaquette.    This  coat  told  a  great  deal. 

2.  De  bonne  coupe.    Nicely  eut. 

3.  Flottante,  lâche.    Wavering.  hanging. 

4.  N'en  pouvant  plus.     Entirely  worn  ont. 

5.  Il  rengaina  l'offrande.    He  put  the  inoney  back  in  his  pocket. 
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6.  Bien  repu.    After  a  substantial  breakfast . 

7.  L'individu  de  tantôt.     The  nian  seen  a  littlo  while  ago. 

8.  Faire  peine.     To  pain. 

9.  Se  faisant  suite.     Next  door  to  each  other. 

10.  Du  petit  monde.     Some  poor  f  ellowe. 

11.  Une  bourriche  d'huîtres.    An  oyster-basket. 

12.  G.  n'y  tint  plus.     G.  could  resist  no  longer. 

13.  Voici  de  quoi.     Hère  is  enough  to. 

14.  Puissiez-vous.     May  you. 

15.  Pour  se  payer.     To  buy  himself . 

16.  On  eut  beau  tourner.     In  vain  they  turned. 

17.  Au  dire  de  tout  le  monde.     According  to  every  one. 

18.  Ne  vous  laissez  pas  aller  ainsi.     Dont  grieve  so  mnch. 

19.  La  gêne  croissante.    Growing  need. 

20.  Ce  travail  trivial  venant  à  manquer.    This  trivial  work  f  ailing. 

21.  Les  nippes  engagée&.  Clothes  pawned. 

22.  Jamais  sa  santé  ne  s'était  bien  remise.    He  ne  ver  regained  lus 

health. 

23.  Il  y  a  tout  juste  un  an.    Just  a  year  ago. 

24.  Une  vieille  femme  de  charge.     An  old  housekeeper. 

25.  Prendre  de  ses  nouvelles.    To  inquire  for  her. 

26.  Il  s'épanouit.     He  brightens  up. 

27.  Une  seule  chose  le  chiffonnait  encore.    One  thing  still  annoyed 

him. 

Un  Accueil  inattendu. 
(an  unexpected  welcome.) 

1.  Je  me  rendais  à.    I  was  going  to. 

2.  Donner  un  coup  d' œil  et  un  coup  de  brosse  à  ma  toilette.  To 

rearrange  my  toilet  a  little . 

3.  Faire  la  course  à  pied.     To  go  there  on  f  oot. 

4.  Une  villa  élevée  sur  un  perron.     A  high-stoop  villa. 

5.  Plantée  de  massifs.     With  a  group  of  trees. 

6.  Je  m'informai  auprès  de  lui.     I  asked  him. 

7.  Je  ne  sais  à  quoi  cela  tenait.     I  dont  know  what  it  ail  meant . 

8.  Tu  t'es  levé  du  bon  pied,    ce  matin.     You  are   in  good  luck 

to-day. 

9.  Il  ne  va  pas  tarder  à  rentrer.     He  will  soon  corne  back. 
10.  Envoyer  chercher.    To  send  for. 
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11.  Ainsi  que  vous  voulez  bien  les  appeler.     As  you  are  îdnd 

enough  to  call  them. 

12.  Ainsi  de  suite.     And  so  on. 

13.  Un  morceau  en  vogue.    A  popular  pièce. 

14.  Une  fois  accordé.     When  it  is  tuned. 

15.  Je  l'engagerai  fortement.     I  will  ad  vise  him  strongly. 

16.  Je  me  soucie  fort  peu  des.    I  care  very  little  for  the. 

17.  Avoir  envie  de  rire.    To  be  inclin ed  to  laugh. 

18.  Autant.    The  same. 

L.a  Fête  de  Marthe. 

1 .  Il  n'y  avait  plus  qu'à.     It  remained  only  to. 

2.  Elle  ne  tenait  pas  à  une  surprise.     She  did  not  care  for  a 

surprise. 

3.  C'était  bien  le  moins  qu'elle  pût  en  profiter.     The  least  she 

could  do  was  to  profit  by  it. 

4.  Un  vieux  bahut  Renaissance.     An  old  Renaissance  chest. 

5.  Il  fallait  ne  pas  avoir  un  billet  de  banque  dans  sa  poche  pour 

résister  au  désir  de  devenir  propriétaire,  si  peu  que  ce  fût . 
If  one  had  a  iittle  money  in  one's  pocket,  it  was  impossible 
to  resist  becoming  a  landed  proprietor,  no  matter  how 
small  a  one. 

6.  Jusqu'à.     Even. 

7.  Il  fallait  songer  à.     They  had  to  think  of . 

8.  Un  bout  de  terrain.     A  little  bit  of  ground. 

9.  Un  bourgeois.    A  well-to-do  man. 

10.  Tout  juste  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim.     Just  enough  to 

keep  from  starving. 

11.  Faudra-t-il  aller  chercher.     Must  one  send  for. 

12.  Il  n'y  en  a  pas  pour  trois  francs.    There  is  not  three  francs 

worth. 

13.  Et  qu'en  revenant  je  ne  vous  trouve  pas  ici.     And  when  I 

urn  don   let  me  find  you  hère. 

14.  Son  étude.     His  office.  [The  word  étude  is  the  naine  given  to 

the  offices  of  notariés.] 

15.  Le  petit  clerc.     [The  petit  clerc  in  offices  is  the  clerk  who  does 

the  errands.] 

16.  Papier  timbré.    Stamped  paper. 
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17.  Dresser  un  acte.     To  draw  up  a  deed. 

18.  Mais  au  moins  faut-il  le  temps.    Butât  least  one  muât  hâve 

time  to. 

19.  N'importe.     No  matter. 

20.  Tenez.     See! 

21.  Qu'il  entre.     Let  him  come  in . 

22.  Il  n'y  a  pas  de  mais.     There  is  no  but  about  it. 

23.  Vous  avez  l'air  de  ne  pas.     You  seem  not  to. 

24.  Puisque  tu  veux  bien.     Since  you  are  willing.  [Children  often 

use  thee  and  thou  in  speaking  to  strangers.] 

25.  De  plus  belle.     Still  louder. 

26.  Qu'est-ce  qu'ils  ont  tous  après  moi.     What  hâve  they  ail 

against  me. 

!La  Recherche  de  deux  Phénix. 

1.  Il  fallait  voir.     You  should  hâve  seen. 

2.  Proposaient  à  l'envi.     Vied  with  each  other  in  proposing. 

3.  Un  petit  crevé.     A  dude. 

4.  Son  décavé.     Her  ruined  young  man. 

5.  A  cette  différence  près.     With  this  différence. 

6.  Ont  l'air  de  se  plaindre  (de).     Seem  to  complain  of. 

7.  Qui  tenais  tant  à.     Who  prized  so  highly. 

8.  Après  ça.     Af  ter  ail. 

9.  Serrer.     To  lock  up. 

10.  Faire  le  ménage.     To  do  the  work  of  the  house. 

11.  Prendre  des  renseignements.     To  inquire. 

12.  Avoir  des  espérances.     To  hâve  expectations. 

13.  Brusquer  le  mariage.     To  hasten  the  marriage. 

14.  Je  tiens  tant  à  rester.     I  am  so  anxious  to  stay. 

15.  Il  le  faut  bien.     It  is  quite  necessary. 

16.  Si  vous  me  mettez  au,  rabais.    If  you  undervalue  my  services. 

17.  Les  huit  jours.    A  week's  notice. 

18.  Tenter  une  épreuve  sur  le  baron.     Put  the  baron  to  the  test. 

19.  Un  coup  de  sonnette  à  la  porte  d'entrée.     The  ringing  of  the 

door-bell. 

20.  Les  mémoires  (masculin).     The  bills.  [Mémoire  (memoiy)  is 

féminine.] 

21.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai.     It  is  none  the  less  true. 
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L*e  dernier  Cigare. 

1.  La  fumée  ne  me  gêne  en  aucune  façon.     Smoking  does  not 

annoy  me  in  the  least. 

2.  A  l'heure  qu'il  est.     At  the  présent  time. 

3.  M' abstenir  de  toute  démarche.     Take  no  steps  in  the  matter. 

4.  Allèrent  leur  train.     Went  the  rounds. 

5.  En  fin  de  compte.     In  the  end. 

6.  De  par  le  monde.     Somewhere  in  the  world. 

7.  Quoi  qu'il  en  soit.    However  it  may  be. 

8.  Avoir  gain  de  cause.     To  gain  one's  cause. 

9.  L'ombre  d'un  point.     The  shadow  of  an  excuse. 

10.  Le  mariage  à  la  mairie.   [In  France  the  civil  marriage  alone 

is  obligatory,  and  it  is  always  celebrated  in  the  Town-Hall 
{mairie).  The  religious  marriage  can  be  celebrated  only 
after  the  civil  one.] 

11.  Je  ne  me  tenais  pas  d' impatience.     I  could  not  control  my 

impatience. 

12.  Au  bout  de.     After. 

13.  Une  odeur  de  roussi.     A  smell  of  burning. 

14.  Je  descendis  l'escalier  quatre  à  quatre.    I  dashed  down  stairs. 

Litt.:  four  steps  at  a  time. 

15.  Sur  le  pas  delà  porte.     On  the  door-step. 

16.  Ce  que  bon  lui  semblera.     As  he  thinks  best. 

17.  Si  vite  que  j'allasse.     As  quickly  as  I  went. 

18.  L'huissier  de  planton.     The  usher  on  duty. 

19.  Elle  est  bien  bonne,  celle-là.     That  is  a  good  joke. 

20.  En  se  tenant  les  côtes.     Holding  his  sides. 

21.  Frotter  les  oreilles  à.     To  box  the  ears  of. 

22.  So  trémousser.    To  fidget. 

Toto. 

1.  C'était  juste  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim.     It  mus  just 

enough  to  keep  froin  starving. 

2.  Manger  à  la  portion  dans  u?ie  gargotte.    To  take  our  meals  in 

a  cheap  restaurant. 

3.  Faire  la  cuisine.     To  cook. 

4.  Quelque  bribe.    Some  little  Int. 
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5.  Un  coup  de  pied.     A  kick. 

6.  Ce  que  bon  vous  semblera.    As  you  like. 

7.  Le  mâtin.     '  Hère,  '  the  rascal.     [A  mâtin  is  a  mastiff.] 

8.  Lancer  une  invention.     To  introduce  an  invention. 

9.  J'avais  lâché  la  proie  pour  V ombre.     I  had  given  up  a  cer- 

tainty  for  an  uncertainty.  [Litter.  :  The  prey  for  its 
shadow.] 

10.  Avoir  beau.     In  vain. 

11.  Un  lambeau,  de  tapis.     A  scrap  of  carpet. 

12.  Nous  être  à  charge.     To  be  a  burden  to  us. 

13.  Un  horion.    A  blow. 

14.  Vivre  dans  la  gêne.     To  live  in  want. 

15.  Il  s'en  aperçut  bien.     He  understood  this  well. 

16.  Se  faufiler.    To  slip. 

17.  Se  mettre  à.     To  begin  to. 

18.  Déplus  belle.     Still  harder. 

19.  Un  titre  de  rente  au  porteur.     A  government  bond  payable  to 

the  bearer. 

20.  Au  tirage.     At  the  drawing. 

La  Mésange  bleue. 

1.  En  grand  deuil.    In  deep  mourning. 

2.  Chez  qui.     In  whom. 

3.  Nuire  à  quelqu'un.     To  wrong  some  one. 

4.  Elle  n'avait  pas  manqué  à  mon  jeune  ami.     It  was  not  lacking 

in  my  young  friend. 

5.  Moins  âgée  que  moi  d'une  année.     A  year  younger  than  I. 

6.  Avoir  peur.     To  be  afraid. 

7.  Fendit  l'air  d'un  coup  d'aile  rapide.     Flapped  his  wings  in 

the  air. 

8.  Il  fallut  revenir  à.     We  had  to  return  to. 

9.  Ce  que  c'était  que  mourir.     What  it  was  to  die . 

10.  Prendre  son  vol.     To  take  one's  flight. 

11.  Le  cimetière  du  Père-Lachaise.    This  cemetery,  the  principal 

one  in  Paris,  was  so  called  because  it  was  establislunl  on 
ground  owned  by  Père  Lachaise,  a  jesuit,  oonfessor  <>t 
Louis  XIV. 
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La  Partie  de  Chasse  de  Henri  IV. 

1.  Henri  IV.     This  King  succeeded  Henri  III.  in  1589  and  was 

assassinated  by  Ravaillac  in  1610. 

Sully,  bis  minister  and  friend,  died  in  1641. 

2.  Quelque  peu  narquois.     Slightly  quizzical. 

3.  L'Édit  de  Nantes.     This  Edict  was  given  by  Henri  IV    to  the 

Protestants  in  1598,  to  assure  thera  freedora  in  religious 
matter.     It  was  revoked  by  Louis  XIV  in  1685. 

4.  Le  gros  de  la  chasse.     The  crowd  of  hunters. 

5.  N'arrivaient  que  comme.     Reaehed  only  as. 

6.  Deviser.     To  chat. 

7.  Jl'a  mis  en  appétit.     lias  given  me  an  appetite. 

8.  Le  Louvre.     This  was  the  résidence  of  the  Kings  of  France 

until   the   reign   of  Louis   XIV.     It   is   to-day   a    fanions 
Muséum. 

9.  Ce  sera  jouer  de,  malheur  si.     It  would  be  bad  luck  indeed  if. 

10.  Ne  serait-ce  que  par  acquit  de  conscience.     If  only  to  satisfy 

my  conscience. 

11.  Donner  raison  au  roi.     To  prove  the  King  right. 

12.  Voilà  notre  affaire.     There  is  what  we  want. 

13.  Dans  un  temps  de  galop.     On  a  galop. 

14.  Mettre  pied  à  terre.     To  dismount. 

15.  Un  concert  d'étain.     A  pewter  fork  aud  spoon. 

16.  Un  petit  vin  suret.     A  sourish  wine. 

17.  Un  maître-queux.     A  chief-cook. 

18.  Parcourir  du  regard.     To  eye. 

19.  C'est  notre  braconnier  de  tantôt.     That  is  our  late  pencher. 

20.  Tu  aurais  deux  fois  tort.     Yon  would  be  doubly  wrong. 

21.  Tu  serais  mal  fondé.     You  would  hâve  no  reason. 

22.  Ventre-saint-gris!    Odds-bobs. 

23.  Céans.     Hère. — 24.  Bien  en  chair.     Plump. 

25.  Joli  coup!    A  fine  shot. — 26.  Le  bon  Dieu.     God. 

Un  brave  jeune  Honinie. 

1.  Il  riy  avait    encore  personne    d'arrivé.     Xo    one    had    yet 

arrived. 

2,  Sa?is  beaucoup  d'entrain.    Witkout  nmeh  enthusiasm. 
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3.  Compulser  des  dossiers.     To  peruse  business-papere. 

4.  Voilà  un  bon  mois  que  je  vous  attendais.   I  hâve  been  waiting 

a  whole  month  for  you. 

5.  Votre  chemin  dépend    de    vous.      Your    future    rests    with 

yourself. 

6.  Mettre  quelqu'un  au  courant.     To  acquaint  a  person  with  one's 

business. 

7.  Avait  touché  sori  premier  mois.  Hadreceived  his  first  month's 

salary. 

8.  On  était  alors  au.     It  was  then  the. 

9.  Se  tirer  d'affaire.     To  get  out  of  trouble. 

10.  Un  propos  en  l'air.    A  f  ancy. 

11.  Ce  fut  un  coup  de  théâtre.    It  was  a  great  surprise. 

Une  charmante  Soirée. 

1.  Premières  de  face.     First  balcony,  opposite  the  stage. 

2.  Pour  une  pauvre  fois.     For  a  single  time. 

3.  Se  fût  assuré.     Would  hâve  made  sure. 

4.  Froissée.     Vexed. 

5.  J'y  ferais  donc  tache.     Then  I  should  be  out  of  place. 

6.  J'ai  l'air  de  réclamer  une  montagne.     I  seem  to  ask  for  the 

moon.  [Litter.:  for  a  mountain.] 

7.  Un  mari  un  peu  prévenant.    A  husband  in  the  least  attentive. 

8.  Qui  me  tourne  le  cœur.     Which  turns  my  stomach. 

9.  Elle  nous  l'accommode  à  la  provençale,  à  l'ail.     She  cooks  it 

as  in  Provence,  with  garlic. 

10.  N'en  sont  que  plus  à  plaindre.     Are  only  the  more  to  be 

pitied. 

11.  Avec  sa  bouche  en  cœur.     With  an  affected  nianner. 

12.  M'a-t-on  dit.    So  they  say. 

13.  Un  voilà  un  qui  doit  avoir  une  étude  bien  tranquille.     Efa 

must  hâve  a  very  quiet  office. 

14.  Pour  peu,  que  ses    domestiques  en  fassent  autant.     If    his 

servants  do  something  the  same. 

15.  S'arrêter  à  des  minuties.     To  be  too  partie  ular. 

16.  Rôdailler.     To  hang  around. 

17.  A  l'heure.     By  the  hour. 

18.  D'un  seul  coup.    Ali  at  once. 
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10.  Alors  je  ne  suis  donc  qu'une  buse.     Then  I  am  only  a  goose. 
20.  Je  piétine  sur  les  genoux  du  public.     I  trampie  on  the  knees 
of  the  spectators. 

Le  Vieux. 

1.  La  Marche,  Le  Limousin.     The  names  of  two  old  provinces 

of  France. 

2.  Un  lopin  de  terre.     A  bit  of  ground. 

3.  Le  bien  s'arrondissait.     The  property  was  increasing. 

4.  Le  jour  où.     The  day  when. 

5.  Une  gêne  sans  compensation.     An  annoyance  without  com- 

pensation. 

6.  Vous  ne  manquez  de  rien.     You  need  nothing. 

7.  Se  lancer  dans.     To  launch  out  into. 

8.  Un  bourgeois.     A  m  an  above  yonr  class. 

9.  Pouvant  à  peine  parler.     Searcely  able  to  speak. 

10.  Gela  ne  vous  regarde  pas.     That  is  not  your  affair. 

11.  Faire  une  route  à  pied.     To  walk. 

12.  Un  magot.    A  hidden  treasure. 

13.  C'était  à  qui  serait  le  plus.     Eauli  tried  to  be  the  moet 

14.  Fanchetterien  revenait  pas.     Fanchette  could  not  believe  hei 

eyes. 

15.  Il  ne  lui  en  coûtait  plus  de  mourir.     Ile  was  ready  to  die. 

Faute  de  Parapluie. 

(for   lack   of  ax  umbrella.) 

1.  Sombres  et  maussades.     Gloomy  and  cross. 

2.  Chien  de  temps!    Yillainous  weather. 

3.  Circonstance  toute  bête.     Trifling  circumstance. 

4.  Ne  pouvait  manquer  d'être  piqucurtt.     Could  not  fail  to  \k- 

interesting. 

5.  Ne  faillit  pas  à.     Did  not  fail  to  fulfil. 

6.  A  la  lettre.     Literally. 

7.  Prendre  les  devants.     To  go  first. 

8.  En  léger  brouillard.    Like  aslight  mist. 

9.  Nous  mettre  en  route.     Start  on  our  way. 
10.  A  bon  droit.     With  good  reason. 
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11.  Ma  bourse  sonnait  le  creux.     M  y  purse  was  empty. 

12.  Tirer  quelqu'un  d'embarras.     To  help  anyone  out  of  a  sorape. 

13.  Un  péché  mignon.     A  besetting  sin. 

14.  D'être  le  chevalier  servant  de.     To  be  at  the  order  of. 

15.  Aborder  un  sujet.    To  tbuch  upon  a  subject. 

16.  Je  suis  à  vous,    I  am  at  your  service. 

17.  De  rester  fille.    To  remain  immarried. 

18.  Il  se  peut.     It  might  be. 

19.  Une  indisposition  de  commande.     A  feigned  indisposition. 

Trop  tard. 

1.  Prêter  V oreille.     To  listen. 

2.  Non  plus.     Either. 

3.  Il  se  sera  endormi.     He  must  hâve  gone  to  sleep. 

4.  D'une  grande  heure.    By  a  whole  hour. 

5.  Pour  combien  de  temps  en  avez-vous?    How  long  will  it  take 

you? 

6.  Tu  as  eu  tort  de.     You  were  wrong  to. 

7.  Faisaient  force  de  rames.     Rowed  with  ail  their  might. 

8.  C'est  un  vieux  pas  grand' chose.    He  is  a  good-for-nothing 

old-man. 

I/Écliéance. 

(THE  day  of  payment.) 

1.  Être  aux  abois.     To  be  at  bay. 

2.  Être  à  court  d'argent.     To  be  short  of  monev. 

3.  Une  défaite.     An  excuse. 

4.  Le  Morvan.     A    part    of    France    which    was    included  in 

Burgundy. 

5.  A  tout  prendre.     Everything  considored. 

6.  Où  en  était  la  lutte  engagée  depuis  quelques  heures.     How  the 

fight,  which  had  begun  hours  before,  was  progressing. 

7.  Le  terrain  sur  lequel  il  lutterait.     The  stand  lie  would  take. 

8.  Les  lambris.     The  ceilings. 

9.  Un  officier  ministériel.     This  name  is  given  in  France   to 

notariés,   attorneys,   sheriffs who  can  sell  their  offices 

subject  to  the  approval  of  the  Government. 
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10.  Maître  Plantier.    The  title  of  maître  is  given,  in  France,   to 

notariés,  attorneys  and  lawyers. 

11.  Vous  avez  dû  avoir.     You  must  hâve  had. 

12.  S'y  sont  si  bien  pris.     Managed  so  well. 

13.  Rendre  gorge.     Torefund. 

14.  Limiter  la  part  du  feu.     To  limit  your  extravagancies. 

15.  Au  prix  normal.     At  the  regular  rate. 

16.  Je  ne  vois  guère  que.     I  only  see. 


Courage  de  Femme. 

1.  La  Terreur.     The  reign  of  Terror  existed  in  France  from  the 

31st  of  May  1793  to  the  27th  of  July  1794. 

2.  Abbaye   désaffectée    et    devenue    bien   national.      An  abbey 

deprived  of  its  religious  character  and  become  national 
property. 

This  was  done  by  a  law  passed  in  1790,  by  which  a  great 
many  monasteries  were  abolished. 

3.  Faire  le  sourd.     To  prétend  to  be  deaf. 

4.  Fermer  la  porte  au  nez.     To  shut  the  door  in  a  person's  face. 

5.  Les  Girondins. — Les  Montagnards.     In  the  National  Conven- 

tion, which  met  September  21st,  1792.  and  remained  in 
session  till  October  26th,  1795,  the  Girondins  represented 
the  republican  ideas  of  the  middle  classes.  They  were 
called  Girondins  becanse  the  most  prominent  of  them  were 
delegates  from  the  department  called  the  Gironde,  the 
capital  of  which  is  Bordeaux. — Montagnards  was  the  name 
given  to  the  extrême  démocratie  politicians  becanse  they 
occupied  the  hlghest  benches  in  the  assembly. 

6.  Je  11  en  peux  plus.     I  am  exhausted. 

7.  Un  grand 'découragement  se  peignit  sur  les  traits  du  p>ouvre 

jeune  homme.  The  poor  young  man  showed  a  great  dé- 
couragement . 

8.  La   pitié    l'emporta    sur    la    prudence.      Pity    ontweighed 

prudence. 

9.  Peu  in  importait.     I  cared  very  lit t le. 

10.  Faire  le  guet.     To  watch. — 11.  Au  petit  jour.     At  daybreak. 
12.  Lèvent  faisait  rage.     The  wind  was  howling. 
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13.  Ma  main  droite  battant  le  vide.    My  right  hand  waving  in 

the  air. 

14.  Qu'est-ce  qui  se  passe?    What  is  going  on  ? 

15.  Ah  bien  oui!    Not  at  ail. 

16.  Mettre  pied  à  terre.     To  dismount. 

17.  Aller  grand  train.     To  go  very  fast. 

18.  Qu'elle  crevait  les  yeux.     That  it  was  as  plain  as  day. 

19.  M'est  avis  que;  pour:  Mon  avis  est  que.     I  think  that. 

20.  S'il  s'est  manigancé  quelque  chose.     If  there  is  anything. 

21.  Sans  que  j'y  fusse  pour  rien.     Without  my  being  the  cause 

of  it. 

22.  Vu  sa  corpulence.     On  account  of  his  corpulency. 

23.  Mme  B.  a  eu  les  sangs  tournés.     Mrs.  B.  was  upset. 

24.  Mme  M.  en  a  été  quitte  pour  une  jaunisse.     Mrs.  M.  escaped 

with  the  jaundiee. 


VERBES 

NOMS  ET  SIGNIFICATION  DES  TEMPS  EN  ANGLAIS 

Verbe  faire  (to  do). 

présent  de  l'indicatif  (Indicative  Présent)    1  do,  1  am  doing. 

imparfait  (Iinperfect)     1  did,  1  was  doing. 

passé  défini  (Prétérit — Past  definite— Perfect)    1  did. 

passé  indéfini  (Past  indefinite — Past  Perfect)    1  hâve  doue. 

plus-que-parfait  (Pluperfect).     I  had  done. 

passé  antérieur  (Past  Anterior)    I  had  done. 

futur  (Future — First  Future — Future  Présent)  I  shall  (or  ivilT)  do. 

futur  antérieur  (Future  Anterior — Second  Future)    1  shall  (or 

icill)  hâve  done. 
conditionnel  (Conditional)    I  sliould  (or  ivould)  do. 
conditionnel  passé  (Conditional  Past)    1  should  (or  ivould)  hâve 

done. 
impératif  (Imperative)     Do,  Let  us  do. 
subjonctif  présent  (Subjiinctive  Présent)     That  1  may  do. 
imparfait  du  subjonctif  (Subjunctive  Iinperfect)  That  1  might  do. 
passé  du  subjonctif  (Subjunctive  Past)     TJiat  1  may  hâve  done. 
plus-que-parfait  du  subjonctif  (Subjunctive  Pluperfect)     Tliat 

I  might  hâve  done 
infinitif  présent  (Infinitive  Présent)     To  do. 
infinitif  passé  (Infinitive  Past)     To  hâve  done. 
participe  présent  (Présent  Participle)    Doing. 
participe  passé  (Past  Participle).     Done,  Having  done. 

On  désigne  quelquefois  les  temps  composés  sous  les  noms   de 
Compound  Tenses  : 

passé  indéfini  :  Compound  Présent. — plus-que-parfait:  Com- 
pound Iinperfect. — passé   antérieur  :  Compound  Prétérit,  etc. 
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VERBE  AUXILIAIRE  AVOIR 


l.J' 

ai 

J'       aurai 

.  Que  j'       aie 

♦i  î,u 

as 

.  tu       auras 

»§  que  tu       aies 

M 

a 

j|  il        aura 

»,  qu'il          ait 

nous 

avons 

jj  nous  aurons 
^  vous  aurez 

•<^que  nous  ayons 

*8    VOUS 

avez 

§  que  vous  ayez 
^  qu'ils        aient 

^  ils 

ont 

ils      auront 

s.    J' 

avais 

^  J'       aurais 

^  Que  j'      eusse 

Htu 

avais 

|  tu      aurais 

jj  que  tu      eusses 
§  qu'il         eût 

ïil 

avait 

•g  il       aurait 

ç^nous 

avions 

;§  nous  aurions 

^  que  nous  eussions 

J  vous 
Hils 

aviez 

g  vous  auriez 

l^que  vous  eussiez 

avaient 

S  ils      auraient 

►§  qu'ils       eussent 

'1  J' 

eus 

^  il 
^  nous 

eus 
eut 
eûmes 

Impératif 

Infinitif  prés,  avoir 

Sepers.  sing.  aie 

Partie,    prés,  ayant 

|  vous 

eûtes 

lre pers.plur.  ayons 

Partie,  passé  eu 

(Ç  ils 

eurent 

êepers.  plur.  ayez 

TEMPS     COMPOSÉS 

Passé  indéfini                    j'ai                eu 

Plus-que-parfait                j'avais           eu 

Passé  antérieur                  j'eus              eu 

Futur  antérieur                 j'aurai           eu 

Conditionnel  passé            j'aurais         eu 

ou    j'eusse           eu 

Passé  du  Subjonctif          que  j'aie        eu 

Plus-que-par f.  du  Subj.    que  j'eusse  eu 

Passé  de  V Infinitif             avoir             eu 

Participe  passé                   ayant            eu 
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VERBE    AUXILIAIRE    ETRE 


|  Je 

suis 

Je      serai 

g  Que  je      sois 

|*f 

es 

,  tu      seras 

^|  que  tu       sois 

M1 

est 

J  il        sera 

g^  qu'il           soit 
,  .  que  nous  soyons. 

nous 

sommes 

g  nous  serons 
^  vous  serez 

"g  vous 

êtes 

-§*  que  vous  soyez 

^  ils 

sont 

ils      seront 

^  'qu'ils        soient 

^  J' 

étais 

1  Je      serais 

«  Que  je       fusse 

'§  tu 

étais 

|  tu       serais 

c§  que  tu      fusses 
s  qu'il           fût 

f»il 

était 

•S  il        serait 

§,  nous 

étions 

2  nous  serions 

^  que  nous  fussions 

^p  vous 

étiez 

|  mus  seriez 

fetqne  vous  fussiez    : 

^  ils 

étaient 

Cj  ils      seraient 

^  qu'ils        fussent 

"S  Je 
î&tu 
^  il 

»<»  nous 

fus 
fus 
fut 
fûmes 

Impératif 
rs.  ring,  sois 

Infinitif  prés,   être 
Partie,    prés,  étant 

1  vous 
jÇ  ils 

fûtes 

lTe  pers.pl  ur.  soyons 

Partie,    passé  été 

furent 

«.plur.  soyez 

TEMl'S    OOMP06 

Passé  indéfini                    j'ai                été 

Plus-que-parfait                j'avais          été 

Passé  antérieur                   j'ons             été 

Putur  antérieur                   j'aurai          été 

Conditionnel  passé            j'aurais        été 

ou    j'en-              été 

Passé  du  Subjonctif          que  j'aie      été 

Plus-que-parf.  du  Subj.     que  j'eusse  été 

Passé  de  l'Infinitif            avoir            été 

Participe  passé                    ayant            été 

VERBE    PASSIF 

Pour  conjuguer  un  verbe  passif,   il  suffit  d'ajouter  à  tous  les 
temps  du  verbe  être,  le  participe  passé  du  verbe  à  conjuguer. 
Ainsi  le  verbe  passif  être  puni  (to  be punished)  sera: 
Jesuis  puni, — fêtais  puni,  — j'ai  été  puni,  —  que  je  sois  puni... 
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Première  conjugaison,  en  er. 
VERBE  PARLER.  —  radical  pari.  —  terminaison  er. 


"g  Je     pari  e 

Je  pari  erai 

.  Que  je  pari  e 

v|  tu     pari  es 

^  tu  pari  eras 

*|>  que  tu  pari  es 

§il       parle 

J  il  pari  era 

§s  qu'il    pari  e 

nous  pari  ons 

lg  n.  pari  erons 
^  v.  pari  erez 

^  que  n.  pari  ions 

^"  vous  pari  ez 

s  que  v.  pari  iez 

^  ils     pari  ent 

ils  pari  eront 

^  qu'ils  parlent 

^  Je      pari  ais 

^  Je  pari  erais 

^'  Que  je  pari  asse 

§  tu      pari  ais 

|  tu  pari  erais 

^  que  tu  pari  asses 
^  qu'il    parlât 

t?  il       pari  ait 

•S  il  pari  erait 

^  nous  pari  ions 

j§  n.  pari  erions 

^#  quen.  parlassions 

S  vous  pari  iez 

g  v.  pari  eriez 

gs  que  v.  pari  assiez 

ils     pari  aient 

çB  ils  pari  eraient 

^  qu'ils  parlassent 

'I  Je     pari  ai 
^  tu      pari  as 

Impératif 

Infin.   prés,  pari  er 

"s  il       pari  a 
»«  nous  pari  ânies 
|  vous  pari  âtes 
f^  ils     pari  èrent 

2e  pers.  s.  pari  e 
lre pers.pl.  pari  ons 
2e pers.  pi.  pari  ez 

Partie,  prés,  pari  ant 
Part,   passé  pari  é 

TEMPS     COMPOSÉS 

Passé  indéfini                    j'ai                 parlé 

Plus-que-parfait                j'avais           parlé 

Passé  antérieur                   j'eus               parlé 

Futur  antérieur                 j'aurai           parlé 

Conditionnel  passé            j'aurais          parlé 

ou    j'eusse           parlé 

Passé  du  Subjonctif          que  j'aie        parlé 

Plus-que-par f.  du  Subj.    que  j'eusse  parlé 

Passé  de  V Infinitif             avoir             parlé 

Participe  passé                   ayant             parlé 
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Deuxième  conjugaison,  en  ir. 
VERBE  FINIR.  —  radical  fin.  —  terminaison  ir. 


^  Je 

fin  is 

Je     fin  irai 

"8  Que  je  fin  isse 

1  J  tu 

fin  is 

tu     fin  iras 

v*  que  tu  fin   isses 

k 

fin  it 

s  il      fin  ira 

^  qu'il      fin  isse 

fin  issons 

jg  nous  fin  irons 
^  vous  fin  irez 

,  .  que  n.  fin   issious 

t£  v. 

fin  issez 

£*  que  v.  fin  issiez 

^  ils 

fin  issent 

ils     fin  iront 

dj  qu'ils    fin  issent 

^  Je 

fin  issais 

"S  Je     fin  irais 

<;  Que  je  fin  isse 

'§  tu 

fin  issais 

|  tu     fin  irais 

tjg  que  tu  fin  isse* 

bil 

fin  issait 

|  il      fin  irait 

s  qu'il      fin  ît 

|n. 

fin  issions 

5?  nous  fin  irions 

^  que  n.  fin  ission* 

^  v- 

fin  issiez 

S  vous  fin  iriez 

&  que  v.  fin  issiez 

^  ils 

fin  issaient 

<3  ils    fin  iraient 

3  qu'ils    fin  issent 

•I  Je 

^  il 

«.«  n. 

f?  ils 

fin  is 
fin  is 
fin  it 
fin  îmes 
fin  îtes 
fin  irent 

Impératif 

2e  pers.  s.  fin  is 

lrv pers.pl.  fin  issons 

Fpers. pi.  finissez 

In  fin. prés,  fin  ir 
Part.  prés,  fin  issant 
Part. passé  fin  i 

TEMPS    COMPOSÉS 

Passé  indéfini                    j'ai               fini 

Plus-que-parfait                j'avais          fini 

Passé  antérieur                  j'eus             fini 

Futur  antérieur                  j'aurai         fini 

Conditionnel  passé             j'aurais        fini 

ou    j'eusse          fini 

Passé  du  Subjonctif           que  j'aie       fini 

Plus-que-parf.  du  Subj.     que  j'eusse  fini 

Passé  de  l'Infinitif            avoir            fini 

Participe  passé                    ayant            fini 
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Troisième  conjugaison,   en  evoir. 
VERBE  RECEVOIR.  —  radical  rec.  —  terminaison  evoir. 


g  Je  reç 

ois 

Je  rec  evrai 

.  Que  je  reç  oive 

«1  tu  reÇ 

ois 

.   tu  rec  evras 

v|  que  tu  reç  oives 

gil    reç 

oit 

s  il    rec  evra 

»h  qu'il     reç  oive 

n.    rec 

^"  v.    rec 

evons 
evez 

lg  n.  rec  evrons 
^  v.  rec  evrez 

^  que  n.  rec  evions 
^  que  v.  rec  eviez 

^  ils  reç 

oivent 

ils  rec  evront 

^  qu'ils  reç  oiveut 

^  Je  rec 

evais 

«  Je  rec  evrais 

r©  Que  je  reç  usse 

§  tu  rec 

evais 

|  tu  rec  evrais 

{§  que  tu  reç  usses 
^  qu'il     reç  ût 

t?  il     rec 

evait 

•S  il    rec  evrait 

l^n.    rec 

evions 

i§  n.  rec  evrions 

^#  que  n.  reç  lissions 

j=  v.    rec 

eviez 

g  v.  rec  evriez 

j^que  v.  reç  lissiez 

ils  rec 

evaient 

Cj  ils  rec  evraient 

^  qu'ils   reç  usse  ni 

|  Je  reç 
^tu  reç 

us 
us 

Impératif 

Inf.   prés,  rec  evoir 

^  il     reç 
v<ï,  n.  reç 
|  v.   reç 
f^  ils  reç 

ut 

urnes 
ûtes 
urent 

2*  p.  s.  reç  ois 
lrep.pl.  rec  evons 
2e  p.  pi.  rec  evez 

Part.  prés,  rec  evant 
Part. passé  reç  u 

TEMPS     COMPOSÉS 

Passé  indéfini                    j'ai                reçu 

Plus-que-parfait                j'avais           reçu 

Passé  antérieur                  j'eus              reçu 

Futur  antérieur                 j'aurai           reçu 

Conditionnel  passé            j'aurais         reçu 

ou    j'eusse           reçu 

Passé  du  Suhjonctlf          que  j'aie        reçu 

Plus-que-par f.  du  Subj.    que  j'eusse  reçu 

Passé  de  V Infinitif             avoir             reçu 

Participe  passé                   ayant            reçu 
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Quatrième  conjugaison,  en  re. 
VERBE  PERDRE.  —  radical  perd.  —  terminaison  re. 


g  Je    perd  s 

Je   perd  rai 

s  Que  je  perd  e 

%|  tu    perd  s 

.tu   perd  ras 

J  que  tu  perd  es 

^ U     Per<J 

§  il     perd  ra 

-  qu'il     perd  e 

n.    perd  ons 

jg  n.    perd  rons 
^  v.    perd   rez 

m .  quen.  perd  ions 

*§*  v.    perd  ez 

-S1  que  v.  perd  iez 

^  ils   perd  ent 

ils   perd   ront 

ûq  qu'ils   perd  eut 

^  Je   perd  ais 
"s  tu    perd  ais 

1  Je    perd  rais 
|  tu   perd  rais 

■S  Quo  Je  Per(l  kse 
>  que  tu  perd  Isseg 

^il     perd  ait 
^n.    perd  ions 

J  il     perd  rait 
;§  n.    perd  rions 

s  qu'il     perd  ît 

"^  que  n.  perd  issions 

J  \.     perd  iez 
^  ils   perd  aient 

g  v.    perd  riez 

â<  que  v.  perd  issiez 

s3  ils  perd  raient 

»q  qu'ils   perd  issent 

'g  Je    perd  is 
îg»  tu    perd  is 

Impératif 

In  fin.  prés,  perd  re 

^  il     perd  it 
»»  n.    perd  îmes 
|  v.    perd  îtes 
(^  ils   perd  irent 

2e  p.    s.  perd    s 
lrep.pl.  perd   ons 
2*  P-  pl-  Per^    ez 

Part.  prés,  perd  ant 
Part,  passé  perd  u 

TEMPS    COMPOSÉS 

Passé  indéfini                     j'ai                perdu 

Plus-que  parfait                 f avait          perdu 

Passé  antérieur                  feus             perdu 

Futur  antérieur                   j'aurai          perdu 

Conditionnel  \                     j'aurais         perdu 

ou    j'eusse          perdu 

Passé  du  Subjonctif           que  j'aie      perdu 

Plus-que-parf.  du  Subj.     que  j'eusse  perdu 

Passé  de  l'Infinitif             avoir             perdu 

Participe  passé                   ayant           perdu 

pour  l'étude  du  français. 
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VERBE  CONJUGUÉ  INTERROGATIVEMENT 


Dans  les  temps  simples,  le  Dans  les  temps  composés,  le 

pronom    est    placé    après    le  P^om  est  place  entre  1  aux i- 

verbe,  auquel  on  le  joint  par  iiai™  et.,1.e  .Participe,  et  joint 
un  trait-d'union. 


a    l'auxiliaire    par  un    trait- 
d'union. 


INDICATIF  PRÉSENT  d'aVOÎl*. 

Ai- je? 

As-  tu? 

A-t-  il  ?      • 

Avons-  nous? 

Avez-  tous? 

Ont-  ils? 


PASSÉ  INDÉFINI  d'ûTOir. 

Ai-  je  eu  ? 

As-  tu  eu? 

A-t-  il  eu? 

Avons-  nous  eu  ? 

Avez-  tous  eu? 

Ont-  ils  eu  ? 


Remarque.  —  Par  euphonie,  pour  éviter  la  rencontre  de 
deux  voyelles,  on  met  un  t  entre  le  verbe  et  le  pronom  (il,  elle, 
on)  à  la  troisième  personne  du  singulier,  quand  le  verbe  est. 
terminé  par  une  voyelle.  Ex .  :  A-t-Û  ;  a-t-elle  ;  a-t-on  ; 
parle-t-il... 


VERBE  CONJUGUÉ  NÉGATIVEMENT 


■p.  ,       ,  •       i       t  Dans  les  temps  composés,  la 

Dans  les  temps  simples,  la    ^icule  négat£e  neest  pla- 
particule  négative  ne  est  pla-    ^        ,s  ^  *  ronom<  Ili;lis  l 
cee  après  le  pronom    et  pas     egfc    fV,  m£e  rauxiliaire  £  le 
est  place  après  le  verbe.  participe. 

Ne  est  écrit  ny  devant  une  voyelle. 
indicatif  présent  de  parler. 
Je  ne  parle,  pas 
tu  ne  parles  pas 
il  ne  parle  pas 
nous  ne  parlons  pas 
vous  ne  parlez  pas 
ils      ne  parlent  pas 


passé  indéfini  de  parler, 
pas  parlé 
pas  parlé 
pas  parlé 


Je 
tu 
il 


ir  ai 
il*  as 


n7  a 


nous  n'  avons  pas  parlé 
vous  n'  avez  pas  parlé 
ils      n'  ont      pas  parlé 
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VERBE  PRONOMINAL  ou  RÉFLÉCHI 

Les  verbes  pronominaux,  ou  réfléchis,  ne  forment  pas  une  con- 
jugaison spéciale;  il  y  en  a  qui  sont  irréguliers,  et  les  autres 
appartiennent  à  une  des  quatre  conjugaisons  ci-dessus. 

Ce  qui  les  distingue,  c'est  qu'ils  se  conjuguent  avec  deux  pro- 
noms: Je  me,  — tu  te,  —  il  se,  —  nous  nous,  —  vous  vous,  —  ils  se. 

Leurs  temps  composés  sont  toujours  formés  avec  l'auxiliaire  être. 

VERBE  SE  TROMPER  (to  be  mistaken)  Ve  conjugaison. 


"S  Je  me  tromp 
g  tu  te  tromp 
1  il  se  tromp 
fiions  nous  tromp 
"1  vous  vous  tromp 
N  ils  se  tromp 
^  trompe-  toi 
^  trompons-  nous 
^  trompez-    vous 


e 

e 

(lii- 
ez 
ent 


Imparfait 
défini 

Futur 
Conditionnel 

Suhj.    ; 

fin  p.  du  $ub/. 

Partir,    prié. 


Je  me  tromp  ais... 
Je  me  tromp  ai... 
Je  me  tromp  erai... 
Je  me  tromp  erais... 

Que  je  me  tromp  e 
Que  je  me  tromp  asse 
Se    "  tromp  ant 


TEMPS    COM 


Je       me     suis         trompé     (e) 
a  tu       t'        es  trompé     {e) 

^  il        s'        est  trompé 

"3  elle    s'        est  trompée 

»^  nous  nous  sommes  trompés 


Plus-queparfait 

Je  m'étais 

Passé  antérieur 

Je  me  fus 

Futur  antérieur 

Je  me  serai 


?    VOUS  VOUS  êtes  trompés     [fiSS)  Conditionnel  passe 


fij  ils     se 


sont 
sont 


trompes 
elles  se        sont         trompées 
Infinitif  passé    s'être  trompé    [e) 
Participe  passé  s'étant  trompé 

Nota.  —  Pour  l'accord  du  participe  passé  des  verbes  prono- 
minaux, voir  la  note  à  la  page  160. 


Je  me  serais 

■met  if 
Que  je  me 

Plus-qut-p.  du  Sub. 

Que  je  me  fusse 


CONJUGAISON     INTERROGATIVE 


"S  Me  trompé-je? 

1  te  trompes-tu? 
^  se  trompe- t-il? 

^  nous  trompons-nous 
~sj  vous  trompez-vous? 
<  se  trompent-ils? 


*£,  Me  suis-je  trompé? 
~s  t'es-tu  trom: 
•5  s'est-il  trompé? 
va  nous  sommes-nous  trompés? 
|  vous  êtes- vous  trompés? 
■nt-ils  bon 
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VERBE  PRONOMINAL  CONJUGUÉ  NÉGATIVEMENT 


Indicatif  prés.  -I 


(Je 

tu 
il 
nous 


ne  me  trompe  pas 
ne  te  trompes  pas 
ne  se  trompe  pas 
ne  nous  trompons  pas 


|  vous  ne  vous  trompez     pas 
lils      ne  se       trompent  pas 

Dans  tous  les  temps   simples,   ne  est  placé  entre  les  deux 
pronoms,  et  pas  est  placé  après  le  verbe. 

(  Ne  te       trompe      pas 

Impératif  -j  Ne  nous  trompons  pas 

(  Ne  vous  trompez    pas 

(Je      ne  me     suis         pas  trompé 
tu      ne  V       es  pas  trompé 

Passé  indéfini  \il       ne  s'        est  pas  trompé 

J         nous  ne  nous  sommes  pas  trompes 
vous  ne  vous  êtes         pas  trompés 
[ils      ne  se       sont        pas  trompés 

Dans  tous  les  temps  composés,   ne  est  placé  entre  les  deux 
pronoms,  et  pas  est  placé  entre  l'auxiliaire  et  le  participe. 


CONJUGAISON   INTERROGATIVE   ET   NEGATIVE 


'Ne  me     trompé-/*?  pas? 

Ne  te  trompes-ft*  pas? 
Ne  se  trompe-t-*7  pas? 
Ne  nous  trompons-nous  pas? 
Ne  vous  trompez-vous  pas  ? 
Ne  se       trompent-ils      pas? 

rNe  me     suis-je  pas  trompé? 

Ne  f        es-hi  pas  trompé? 

Ne  s'        est-*7  pas  trompé? 

Ne  nous  sommes-nous  pas  trompés? 
Ne  vous  êtes-voîis  pas  trompés? 
Ne  se       sont-*7s  pas  trompés? 


Indicatif  présent 


Passé  indéfini  * 
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VERBE  IMPERSONNEL  PLEUTOIR 


INDICATIF 

Présent 

Passé  indéfini 

Il  pleut.  —Pleut-il? 

Il  a  plu.  —  A-t-il  plu? 

Imparfait 

Plus-que-parfa  it 

Il  pleuvait. —Pleuvait-il? 

Il  avait  plu. — Avait-il  plu? 

Passé  défini 

Passé  antérieur 

Il  plut.  —  Plut-il? 

Il  eut  plu.— Eut-il  plu? 

Futur 

Futur  antérieur 

Il  pleuvra.  —  Pleuvra-t-il  ? 

Il  aura  plu.  —  Aura-t-il  plu? 

CONDITIONNEL 

Présent 

Pas.sé 

Il  pleuvrait. — Pleuvrait-il  ? 

Il  aurait  plu. — Aurait-il  plu? 

SUBJONCTIF 

Présent 

Passé 

Qu'il  pleuve. 

Qu'il  ait    plu. 

Imparfait 

Plus-que-parfait 

•Qu'il    plût 

Qu'il  eût  plu. 

INFINITIF 

Présen  t 

Passé 

Pleuvoir. 

Avoir  plu. 

PARTICIPE 

Présent 

Passé 

Pleuvant. 

Plu. 
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VERBES    IRRÉGULIERS 

Nota.  —  La  liste  ci- après  comprend  tous  les 
verbes  irréguliers  à  l'exception  de  quelques-uns  qui 
sont  très  rarement  usités. 

Les  temps  sont  conjugués  dans  l'ordre  suivant: 

Indicatif  présent.  —  Imparfait.  —  Pas.se  défini.  —  Passé 
indéfini.  —  Futur.  —  Conditionnel.  —  Impératif.  —  Sub- 
jonctif présent.  —  Imparfait  du  Subjonctif.  —  Participe 
présent.  —  Participe  passé. 

Les  temps  irréguliers  seuls  sont  conjugués  entiè- 
rement. 

Terminaisons  de  l'imparfait:  ais,  ais,  ait,  ions,  iez,  aient. 

—  du  futur:  rai,  ras,  ra,  rons,  rez,  ront. 

du  conditionnel  \  tU+5*g?*t'  riOBS'  "^ 
"ai,    as,    a,    âmes,    âtes, 

èrent. 
is,  is,  it,  îmes,  îtes,  irent. 

—  du  passé  défini -{  ns,   us,    ut,    urnes,    fîtes, 

urent. 

|  ins,  ins,  int,  mines,  Intes, 
(_        inrent. 

Terminaisons  du  subjonctif  présent  dans  les  verbes  dont  la 
première  personne  est  seule  indiquée  ci-après  :  e,  es,  e,  ions, 

iez,  en  .  rasse,  asses,    ât,    assions, 

Terminaisons  de  l'imparfait  j         assiez,   assent. 
du  subionctif  dans  les  verbes  !  isse,     isses,  _  it,     îssions, 
-  i--  -*i         issiez,  issent. 


dont  la  première  personne  est 
seule  indiquée  ci-après  : 


usse,  usses,  fit,  lissions, 
ussiez,  lissent. 


Absoudre.  —  Indicatif  présent.  J'absous,  tu  absous, 
il  absout,  nous  absolvons,  vous  absolvez,  ils  absol- 
vent. —  Imparfait.  J'absolvais,  etc.  —  Pas  de  Passé 
défini.  —  Passé  indéfini.  J'ai  absous.  —Futur.  J'ab- 
soudrai. —   Conditionnel.  J'absoudrais.   —  Impératif. 
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Absous,  absolvons,  absolvez.  —  Présent  du  subjonctif. 
Que  j'absolve.  —  Pas  à? Imparfait  du  subjonctif.  — 
Participe  présent.  Absolvant.  —  Participe  passé.  Absous, 
absoute. 

Accourir.  —  Conjugué  sur  courir. 

Accroire.  —  Usité  seulement  à  l'infinitif  avec 
faire  :  faire  accroire,  en  faire  accroire,  s'en  faire 
accroire. 

Accueillir.  —  Conjugué  sur  cueillir. 

Acquérir.  —  J'acquiers,  tu  acquiers,  il  acquiert, 
nous  acquérons,  vous  acquérez,  ils  acquièrent.  — 
J'acquérais.  —  J'acquis.  — J'ai  acquis.  —  J'acquer- 
rai. —  J'acquerrais.  —  Acquiers,  acquérons,  acqué- 
rez. —  Que  j'acquière,  que  tu  acquières,  qu'il 
acquière,  que  nous  acquérions,  que  vous  acquériez, 
qu'ils  acquièrent.  —  Que  j'acquisse.  —  Acquérant. 

—  Acquis,  acquise. 

Admettre.  —  Conjugué  sur  mettre. 

Aller.  —  Je  vais,  tu  vas,  il  va.  nous  allons,  vous 
allez,  ils  vont.  —  J'allais.  —  J'allai.  —  Je  suis  allé. 
ou  j'ai  été.  —  J'irai.  —  J'irais.  —  Va,   allons,   allez. 

—  Que  j'aille,  que  tu  ailles,  qu'il  aille,  que  nous 
allions,  que  vous  alliez,  qu'ils  aillent.  —  Que  j'al- 
lasse. —  Allant.  —  Allé,  allée.  —  Toujours  conjugué 
avec  être. 

S'en  aller.  — Je  m'en  vais,  tu  t'en  vas.  il  s'en 
va,  nous  nous  en  allons,  vous  vous  en  allez,  ils  s'en 
vont.  —  Je  m'en  allais.  —  Je  m'en  allai.  —  Je  m'en 
suis  allé.  — Je  m'en  irai.  — Je  m'en  irais.  — Va-t-en. 
allons-nous-en,  allez-vous-en.  —  Que  je  m'en  aille. 

—  Que  je  m'en  allasse.  —  S'en  allant. 

Nota.  —  En  est  toujours  placé  immédiatement 
après  le  pronom. 
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Apparaître.  —  Conjugué  sur  paraître. 
Appartenir.  —  tenir. 

Apprendre.  —  —  prendre. 

S'asseoir.  —  Je  m'assieds,  tu  t'assieds,  il  s'assied, 
nous  nous  asseyons,  vous  vous  asseyez,  ils  s'asseyent. 

—  Je  m'asseyais.  —  Je  m'assis.  —  Je  me  sais  assis. 

—  Je  m'assiérai  ou  je  m'asseyerai.  —  Je  m'assiérais 
ou  je  m'asseyerais.  —  Assieds-toi,  asseyons-nous, 
asseyez- vous.  —  Que  je  m'asseye,  que  tu  t'asseyes, 
qu'il  s'asseye,  que  nous  nous  asseyions,  que  vous 
vous  asseyiez,  qu'ils  s'asseyent.  —  Que  je  m'assisse. 

—  S' asseyant.  —  Assis,  assise. 
Atteindre.  —  Conjugué  sur  peindre. 
Avoir.  —  Conjugué  à  la  page  225. 

Boire.  —  Je  bois,  tu  bois,  il  boit,  nous  buvons, 
vous  buvez,  ils  boivent.  —  Je  buvais.  —  Je  bus.  — 
J'ai  bu.  —  Je  boirai.  —  Je  boirais.  —  Bois,  buvons, 
buvez.  —  Que  je  boive,  que  tu  boives,  qu'il  boive, 
que  nous  buvions,  que  vous  buviez,  qu'ils  boivent. 

—  Que  je  busse.  —  Buvant.  —  Bu,  bue. 
Bouillir.  —  Je  bous,  tu  bous,  il  bout,  nous  bouil- 
lons, vous  bouillez,  ils  bouillent.  —  Je  bouillais.  — 
Je  bouillis.  —  J'ai  bouilli.  —  Je  bouillirai.  —  Je 
bouillirais.  —  Bous,  bouillons,  bouillez.  —  Que  je 
bouille.  —  Que  je  bouillisse.  —  Bouillant.  —  Bouilli, 
bouillie. 

Commettre.  —  Conjugué  sur  mettre. 

Comparaître.  —         —  paraître. 

Comprendre.  —         —  prendre. 

Compromettre.  —      —  mettre. 

Conclure.  —  Je  conclus,  tu  conclus,  il  conclut, 
nous  concluons,  vous  concluez,  ils  concluent.  —  Je 
concluais.  —  Je  conclus.  —  J'ai  conclu.  —  Je  con- 
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durai.  —  Je  conclurais.  —  Conclus,  concluons, 
concluez.  —  Que  je  conclue.  —  Que  je  conclusse.  — 
Concluant.  —  Conclu,  conclue. 

Concourir.  —  Conjugué  sur  courir. 

Conduire.  —  —  nuire.    (Part,  passé, 

conduit,  conduite. 

Confire.  —  Je  confis,  tu  confis,  il  confit,  nous 
confisons,  vous  confisez,  ils  confisent.  —  Je  confisais. 

—  Je  confis.  —  J'ai  confit.  —  Je  confirai.  —  Je  con- 
firais. —  Confis,  confisons,  confisez.  —  Que  je  con- 
fise. —  Que  je  confisse.  —  Confisant.  —  Confit, 
confite. 

Connaître.  —  Conjugué*  sur  paraître. 

Conquérir.  —  acquérir. 

Consentir.  —  —  mentir. 

Contenir.  —  —  tenir. 

Contraindre.  —        —  craindre. 

Contredire.  —  dire.     —    Mais    la 

deuxième  personne  du  pluriel  est  vous  contredisez  et 
non  vous  contredites. 

Contrefaire.  —  Conjugué  sur  faire. 

Convaincre.  —  —  vaincre. 

Convenir.  —  —  venir. 

Coudre.  —  Je  couds,  tu  couds,  il  coud,  nous  cou- 
sons, vous  cousez,  ils  cousent.  —  Je  cousais.  —  Je 
cousis.  —  J'ai  cousu.  —  Je  coudrai.  —  Je  coudrais. 

—  Cous,  cousons,  cousez.  —  Que  je  couse.  —  Que  je 
cousisse.  —  Cousant.  —  Cousu,  cousue. 

Courir.  —  Je  cours,  tu  cours,  il  court,  nous  cou- 
rons, vous  courez,  ils  courent.  —  Je  courais.  —  Je 
courus.  —  J'ai  couru.  —  Je  courrai.  —  Je  courrais. 

—  Cours,  courons,  courez.  —  Que  je  coure.  —  Que 
je  courusse.  —  Courant.  —  Couru,  courue. 
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Couvrir.  —  Conjugué  sur  ouvrir. 

Craindre.  —  Je  crains,  tu  crains,  il  craint,'  nous 
craignons,  vous  craignez,  ils  craignent. —  Je  crai- 
gnais. —  Je  craignis.  —  J'ai  craint.  —  Je  craindrai. 

—  Je  craindrais.  —  Crains,  craignons,  craignez.  — 
Que  je  craigne.  —  Que  je  craignisse.  —  Craint, 
crainte.  —  Participe  présent ,  craignant. 

Croire.  — Je  crois,  tu  crois,  il  croit,  nous  croyons, 
vous  croyez,  ils  croient.  —  Je  croyais.  —  Je  crus.  — 
J'ai  cru.  —  Je  croirai.  —  Je  croirais.  —  Crois, 
croyons,  croyez.  —  Que  je  croie,  que  tu  croies,  qu'il 
croie,  que  nous  croyions,  que  vous  croyiez,  qu'ils 
croient.  —  Que  je  crusse.  —  Croyant.  —  Cru,  crue. 

Croître.  —  Je  croîs,  tu  croîs,  il  croît,  nous  crois- 
sons, vous  croissez,  ils  croissent.  —  Je  croissais.  — 
Je  crûs.  —  J'ai  crû.  —  Je  croîtrai.  —  Je  croîtrais. — 
Crois,  croissons,  croissez.  —  Que  je  croisse.  —  Que 
je  crûsse.  —  Croissant.  —  Crû,  crue. 

Cueillir.  —  Je  cueille,  tu  cueilles,  il  cueille,  nous 
cueillons,  vous  cueillez,  ils  cueillent.  —  Je  cueillais. 

—  Je  cueillis.  —  J'ai  cueilli.  —  Je  cueillerai.  —  Je 
cueillerais.  —  Cueille,  cueillons,  cueilliez.  —  Que  je 
cueille.  —  Que  je  cueillisse.  —  Cueillant.  —  Cueilli, 
cueillie. 

Cuire.  —  Conjugué  sur  nuire.  —  Participe  passé, 
cuit,  cuite. 

Découdre.  —  Conjugué  sur  coudre. 

Découvrir. —  —  ouvrir. 

Décrire.  —  —  écrire. 

Décroître.  —  —  croître.  —  Participe 

passé,  décru  (sans  accent.) 

Déduire.  —  Conjugué  sur  nuire.  —  Participe 
passé,  déduit,  déduite. 
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Défaire.  —  Conjugué  sur  faire. 

Démentir.  —  —        mentir. 

Démettre.  —  —        mettre. 

Dépeindre.  —  peindre. 

Déplaire.  —  —        plaire. 

Désapprendre. prendre. 

Desservir.  —  —        servir. 

Déteindre.  —  —        peindre. 

Détenir.  —  —        tenir. 

Détruire. —  —        nuire.  —  Participe  passé, 

détruit,  détruite. 

Devenir.  —  Conjugué  sur  venir. 

Devoir.  —  Je  dois,  tu  dois,  il  doit,  nous  devons, 
vous  devez,  ils  doivent.  —  Je  devais.  —  Je  dus.  — 
J'ai  dû.  —  Je  devrai.  —  Je  devrais.  —  Dois,  devons, 
devez.  —  Que  je  doive,  que  tu  doives,  qu'il  doive, 
que  nous  devions,  que  vous  deviez,  qu'ils  doivent. 

—  Que  je  dusse.  —  Devant.  —  Dû,  due. 

Dire.  —  Je  dis,  tu  dis,  il  dit,  nous  disons,  vous 
dites,  ils  disent.  —  Je  disais.  —  Je  dis.  —  J'ai  dit. 

—  Je  dirai.  —  Je  dirais.  —  Dis,  disons,  dites.  —  Que 
je  dise.  —  Que  je  disse.  —  Disant.  —  Dit.  dite. 

Disparaître.  —  Conjugué  sur  paraître. 

Dissoudre.  —  absoudre 

Distraire.  —  —  traire. 

Dormir.  —  Je  dors,  tu  dors,  il  dort,  nous  dor- 
mons, vous  dormez,  ils  dorment.  —  Je  dormais.  — 
Je  dormis.  —  J'ai  dormi.  —  Je  dormirai.  —  Je  dor- 
mirais. —  Dors,  dormons,  dormez.  —  Que  je  dorme. 

—  Que  je  dormisse.  —  Dormant.  —  Dormi. 
Echoir.  —  Les  seules  formes  usitées  sont  :  Il  échoit, 

ils  échoient.  —  Il  échoyait.  —  Il  échut,  ils  échurent. 

—  Il  est  échu,   ils  sont  échus.  —  Il  écherra,    ou  il 
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échoira.  —  Il  écherrait,  ou  il  échoirait.  —  Qu'il 
échoie.  —  Qu'il  échût.  —  Échéant.  —  Échu,  échue. 

—  Ce  verbe  est  toujours  conjugué  avec  être  dans  les  temps 
composés. 

Eclore.  —  Seuls  temps  usités  :  J' éclos,  tu  éclos,  il 
éclôt,  nous  éclosons,  vous  éclosez,  ils  éclosent.  — 
J'éclosais.  — Je  suis  éclos.  — J'éclorai.  —  J'éclorais. 

—  Que  j'éclose.  —  Éclos,  éclose.  —  Les  temps  compo- 
sés sont  toujours  conjugués  avec  être. 

Ecrire.  —  J'écris,  tu  écris,  il  écrit,  nous  écri- 
vons, vous  écrivez,  ils  écrivent.  —  J'écrivais.  — 
J'écrivis.  —  J'ai  écrit.  —  J'écrirai.  —  J'écrirais.  — 
Écris,  écrivons,  écrivez.  —  Que  j'écrive.  —  Que 
j'écrivisse.  —  Écrivant.  —  Écrit,  écrite. 

Elire.  —  Conjugué  sur  lire. 

Emettre.  —         —         mettre. 

Emouvoir,  s'émouvoir.  —  Conjugué  sur  mou- 
voir. 

Endormir,  s'endormir.  —  Conjugué  sur  dor- 
mir. 

S'enfuir.  —  Conjugué  sur  fuir. 

Entreprendre.  —  Conjugué  sur  prendre. 

Entretenir.  —  —  tenir. 

Entrevoir.  —  —  voir. 

Envoyer.  —  J'envoie,  tu  envoies,  il  envoie,  nous 
envoyons,  vous  envoyez,  ils  envoient.  —  J'envoyais. 

—  J'envoyai.  —  J'ai  envoyé.  —  J'enverrai.  —  J'en- 
verrais. —  Envoie,  envoyons,  envoyez.  —  Que  j'en- 
voie, que  tu  envoies,  qu'il  envoie,  que  nous 
envoyions,  que  vous  envoyiez,  qu'ils  envoient.  — 
Que  j'envoyasse.  —  Envoyant.  —  Envoyé,  envoyée. 

Eteindre.  —  Conjugué  sur  peindre. 
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Être.  —  Conjugué  à  la  page  226. 

Exclure.  —  Conjugué  sur  conclure. 

Extraire.  —  —  traire. 

Faillir.  —  Seul*  temps  usités  :  Passé  défini.  Je  faillis. 

—  J'ai  failli.  —  Je  faillirai.  —  Je  faillirais.  —  Que 
je  faillisse.  —  Failli,  faillie. 

Faire.  —  Je  fais,  tu  fais,  il  fait,  nous  faisons, 
vous  faites,  ils  font.  —  Je  faisais.  —  Je  fis.  —  J*ai 
fait.  —  Je  ferai.  —  Je  ferais.  —  Fais,  faisons, 
faites.  —  Que  je  fasse.  —  Que  je  fisse.  —  Faisant. 

—  Fait,  faite. 

Falloir.  —  Verbe  impersonnel.  —  Il  faut.  —  Il  fui- 
lait.  —  Il  fallut.  —  Il  a  fallu.  —  Il  faudra.  —  Il 
faudrait.  —  Qu'il  faille.  —  Qu'il  fallût.  —  (Pas  de 
Participe  présent.)  —  Fallu. 

Frire.  —  Seules  formes  usitées  :  Je  fris,  tu  fris,  il 
frit.  —  J'ai  frit,  tu  as  frit,  etc.  —  Je  frirai,  tu  fri- 
ras, etc.  —  Je  frirais,  tu  frirais,  etc.  —  Impératif, 
fris.  —  Frit,  frite. 

Ce  verbe  est  employé  pour  suppléer  aux  autres 
formes,  avec  le  verbe  faire  et  l'infinitif  frire  :  Je  fais 
frire,  voulez-vous  que  nous  fassions  frire,  faites 
frire. . . 

Fuir.  —  Je  fuis,  tu  fuis,  il  fuit,  nous  fuyons, 
vous- fuyez,  ils  fuient.  —  Je  fuyais.  —  Je  fuis.  — 
J'ai  fui.  —  Je  fuirai.  —  Je  fuirais.  —  Fuis,  fuyons, 
fuyez.  —  Que  je  fuie,  que  tu  fuies,  qu'il  fuie,  que 
nous  fuyions,  que  vous  fuyiez,  qu'ils  fuient.  — 
Inusité  à  T Imparfait  du  Subjonctif.  —  Fuyant.  —  Fui, 
fuie. 

Gésir.  —  Seules  formes  usitées  :  Il  gît,  nous  gisons, 
vous  gisez,  ils  gisent.  —  Je  gisais,  tu  gisais,  etc.  — 
Ci-gît  (inscription  sur  les  tombeaux). 
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Inscrire.  —  Conjugué  sur  écrire. 

Instruire.  —  Conjugué  sur  nuire.  Participe  passé, 
instruit,  instruite. 

Interdire.  —  Conjugué  sur  dire.  —  Mais  ta 
deuxième  personne  du  pluriel  du  Présent  de  Vindicatif 
est  vous  interdisez,  et  non  vous  interdites. 

Intervenir.  —  Conjugué  sur  venir. 

Joindre.  —  Je  joins,  tu  joins,  il  joint,  nous  joi- 
gnons, vous  joignez,  ris  joignent.  —  Je  joignais.  — 
Je  joignis.  —  J'ai  joint.  —  Je  joindrai.  —  Je  join- 
drais. —  Joins,  joignons,  joignez.  —  Que  je  joigne. — 
Que  je  joignisse.  —  Joignant.  —  Joint,  jointe. 

Lire.  —  Je  lis,  tu  lis,  il  lit,  nous  lisons,  vous  lisez, 
ils  lisent.  —  Je  lisais.  —  Je  lus.  —  J'ai  lu.  —  Je 
lirai.  —  Je  lirais.  —  Lis,  lisons,  lisez.  —  Que  je  lise. 

—  Que  je  lusse.  —  Lisant.  —  Lu,  lue. 

Luire.  —  Seuls  temps  usités  :  Je  luis,  tu  luis,  il  luit, 
nous  luisons,  vous  luisez,  ils  luisent.  —  Je  luisais. 

—  J'ai  lui.  —  Je  luirai.  —  Je  luirais.  —  Lui,  luisons, 
luisez.  —  Que  je  luise.  —  Luisant.  —  Lui. 

Maintenir.  —  Conjugué  sur  tenir. 
Maudire.  —  Je  maudis,  tu  maudis,  il  maudit, 
nous  maudissons,  vous  maudissez,  ils  maudissent. 

—  Je  maudissais.  —  Je  maudis.  —  J'ai  maudit.  — 
Je  maudirai.  —  Je  maudirais.  —  Maudis,  maudis- 
sons, maudissez.  —  Que  je  maudisse.  —  Que  je  mau- 
disse. —  Maudissant.  —  Maudit,  maudite. 

Méconnaître.  —  Conjugué  sur  paraître. 

Médire.  —  Conjugué  sur  dire,  —  Vous  médisez,  et 
non  vous  médites,  à  la  deuxième  personne  du  plu- 
riel du  Présent  de  Vindicatif. 

Mentir.  —  Je  mens,  tu  mens,  il  ment,  nous  men- 
tons, vous  mentez,  ils  mentent.  —  Je  mentais.  —  Je 
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mentis.  —  J'ai  menti.  —  Je  mentirai.  —  Je  menti- 
rais. —  Mens,  mentons,  mentez.  —  Que  je  mente.  — 
Que  je  mentisse.  —  Mentant,  menti. 

Mettre.  —  Je  mets,  tu  mets,  il  met,  nous  met- 
tons, vous  mettez,  ils  mettent.  —  Je  mettais.  —  Je 
mis.  —  J'ai  mis.  —  Je  mettrai.  —  Je  mettrais.  — 
Mets,  mettons,  mettez.  —  Que  je  mette.  —  Que  je 
misse.  —  Mettant.  —  Mis,  mise. 

Moudre.  —  Je  mouds,  tu  mouds,  il  moud,  nous 
moulons,  vous  moulez,  ils  moulent.  —  Je  moulais. 

—  Je  moulus.  —  J'ai  moulu.  —  Je  moudrai.  —  Je 
moudrais.  —  Mouds,  moulons,  moulez.  —  Que  je 
moule.  —  Que  je  moulusse.  —  Moulant.  —  Moulu, 
moulue. 

Mourir.  —  Je  meurs,  tu  meurs,  il  meurt,  nous 
mourons,  vous  mourez,  ils  meurent.  —  Je  mourais. 

—  Je  mourus.  —  Je  suis  mort.  —  Je  mourrai.  —  Je 
mourrais.  —  Meurs,  mourons,  mourez.  —  Que  je 
meure,  que  tu  meures,  qu'il  meure,  que  nous  mou- 
rions, que  vous  mouriez,  qu'ils  meurent.  —  Que  je 
mourusse.  —  Mourant.  —  Mort,  morte.  —  Ce  verbe 
est  toujours  conjugué  avec  être  dans  les  temps  composés. 

Mouvoir.  —  Je  meus,  tu  meus,  il  meut,  nous 
mouvons,  vous  mouvez,  ils  meuvent.  —  Je  mouvais. 

—  Je  mus.  —  J'ai  mû.  —  Je  mouvrai.  —  Je  mou- 
vrais. —  Meus,  mouvons,  mouvez.  —  Que  je  meuve, 
que  tu  meuves,  qu'il  meuve,  que  nous  mouvions, 
que  vous  mouviez,  qu'ils  meuvent.  —  Que  je  musse. 

—  Mouvant.  —  Mû,  mue. 

Naître.  —  Je  nais,  tu  nais,  il  naît,  nous  naissons, 
vous  naissez,  ils  naissent.  —  Je  naissais.  —  Je  na- 
quis. —  Je  suis  né.  —  Je  naîtrai.  —  Je  naîtrais.  — 
Nais,  naissons,  naissez.  —  Que  je  naisse.  —  Que  je 
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naquisse.  —  Naissant.  — Né,  née.  —  Toujours  con- 
jugué avec  être  dans  les  temps  composés. 

Nuire.  —  Je  nuis,  tu  nuis,  il  nuit,  nous  nuisons, 
vous  nuisez,  ils  nuisent.  —  Je  nuisais.  —  Je  nuisis. 

—  J'ai  nui.  —  Je  nuirai.  —  Je  nuirais.  —  Nuis,  nui- 
sons, nuisez.  —  Que  je  nuise.  —  Que  je  nuisisse.  -- 
Nuisant.  —  Nui. 

Obtenir.  —  Conjugué  sur  tenir. 

Offrir.  —  J'offre,  tu-  offres,  il  offre,  nous  offrons, 
vous  offrez,  ils  offrent.  —  J'offrais.  —  J'offris.  — 
J'ai  offert.  —  J'offrirai.  —  J'offrirais.  —  Offre, 
offrons,  offrez.  —  Que  j'offre.  —  Que  j'offrisse.  — 
Offrant.  —  Offert,  offerte. 

Omettre.  —  Conjugué  sur  mettre. 

Ouïr.  — Usité  seulement  au  Passé  défini,  j'ouïs... 
et  au  Passé  indéfini,  j'ai  ouï...,  dans  l'expression  j'ouïs, 
ou  j'ai  ouï  dire  (I  heard). 

Ouvrir.  —  J'ouvre,  tu  ouvres,  il  ouvre,  nous 
ouvrons,  vous  ouvrez,  ils  ouvrent.  —  J'ouvrais.  — 
J'ouvris.  —  J'ai  ouvert.  —  J'ouvrirai.  —  J'ouvrirais. 

—  Ouvre,  ouvrons,  ouvrez.  —  Que  j'ouvre.  —  Que 
j'ouvrisse.  —  Ouvrant.  —  Ouvert,  ouverte. 

Paître.  —  Je  pais,  tu  pais,  il  paît,  nous  paissons, 
vous  paissez,  ils  paissent.  —  Je  paissais.  —  Je  paî- 
trai. — "Je  paîtrais.  —  Pais,  paissons,  paissez.  — 
Que  je  paisse.  —  Paissant.  —  Les  autres  temps  n'exis- 
tent pas. 

Paraître.  —  Je  parais,  tu  parais,  il  paraît,  n<>us 
paraissons,  vous  paraissez,  ils  paraissent.  —  Je 
paraissais.  —  Je  parus.  —  J'ai  paru.  —  Je  paraîtrai. 

—  Je  paraîtrais.  —  Parais,  paraissons,  paraissez.  — 
Que  je  paraisse.  —  Que  je  parusse.  —  Paraissant.  — 
Paru,  parue. 
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Parcourir.  —  Conjugué  sur  courir. 
Partir.  —  Je  pars,  tu  pars,  il  part,  nous  partons, 
vous  partez,  ils  partent.  —  Je  partais.  —  Je  partis. 

—  Je  suis  parti.  —  Je  partirai.  —  Je  partirais.  — 
Pars,  partons,  partez.  —  Que  je  parte.  —  Que  je 
partisse.  —  Partant.  —  Parti,  partie.  —  Ce  verbe  est 
rarement  employé  avec  l'auxiliaire  avoir. 

Parvenir.  —  Conjugue'  sur  venir  (avec  l'auxi- 
liaire être.) 

Peindre.  —  Je  peins,  tu  peins,  il  peint,  nous 
peignons,  vous  peignez,  ils  peignent.  —  Je  peignais. 

—  Je  peignis.  —  J'ai  peint.  —  Je  peindrai.  —  Je 
peindrais.  —  Peins,  peignons,  peignez.  —  Que  je 
peigne.  —  Que  je  peignisse.  —  Peignant.  —  Peint, 
peinte.  • 

Permettre.  —  Conjugué  sur  mettre. 
Plaindre.  —  —  craindre. 

Plaire.  —Je  plais,  tu  plais,  il  plaît,  nous  plaisons, 
vous  plaisez,  ils  plaisent.  —  Je  plaisais.  —  Je  plus. 

—  J'ai  plu.  —  Je  plairai.  —  Je  plairais.  —  Plais, 
plaisons,  plaisez.  —  Que  je  plaise.  —  Que  je  plusse. 

—  Plaisant.  —  Plu,  plue. 

Pleuvoir.  —  Verbe  impersonnel.  —  Il  pleut.  —  Il 
pleuvait.  —  Il  plut.  —  Il  a  plu.  —  Il  pleuvra.  —  Il 
pleuvrait.  —  Qu'il  pleuve.  —  Qu'il  plût.  —  Pleu- 
vant. —  Plu. 

Poursuivre.  —  Conjugué  sur  suivre. 

Pourvoir.  —  Je  pourvois,  tu  pourvois,  il  pour- 
voit, nous  pourvoyons,  vous  pourvoyez,  ils  pour- 
voient. —  Je  pourvoyais.  —  Je  pourvus.  —  J'ai 
pourvu.  —  Je  pourvoirai.  —  Je  pourvoirais.  — 
Pourvois,  pourvoyons,  pourvoyez.  —  Que  je  pour- 


POUR  L  ETUDE  DU  FRANÇAIS.  24? 

voie.  —  Que  je  pourvusse. —  Pourvoyant. —  Pourvu, 
pourvue. 

Pouvoir.  —  Je  puis  ou  je  peux,  tu  peux,  il  peut, 
nous  pouvons,  vous  pouvez,  ils  peuvent.  —  Je  pou- 
vais. —  Je  pus.  —  J'ai  pu.  —  Je  pourrai.  —  Je 
pourrais.  —  Il  n'y  a  pas  d'Impératif.  — Que  je  puisse. — 
Que  je  pusse.  —  Pouvant.  —  Pu. 

Prédire.  —  Conjugué  sur  dire.  —  Vous  prédisez, 
et  non  vous  prédites,  à  la  deuxième  personne  du 
pluriel  de  Vindicatif  présent. 

Prendre.  —  Je  prends,  tu  prends,  il  prend,  nous 
prenons,  vous  prenez,  ils  prennent.  —  Je  prenais. — 

—  Je  pris.  —  J'ai  pris.  —  Je  prendrai.  —  Je  pren- 
drais. —  Prends,  prenons,  prenez.  —  Que  je  prenne, 
que  tu  prennes,  qu'il  prenne,  que  nous  prenions, 
que  vous  preniez,  qu'ils  prennent.  —  Que  je  prisse. 

—  Prenant.  —  Pris,  prise. 
Prescrire.  —  Conjugué  sur  écrire. 
Pressentir.  —         —  mentir. 
Prévenir.  —            —  venir.    —    Conjugué 

avec  avoir  dans  les  temps  composés. 

Prévoir.  —  Conjugué  sur  voir.  —  Excepté*  Futur 
et  Conditionnel  :  Je  prévoirai.  —  Je  prévoirais. 

Produire.  —  Conjugué  sur  nuire.  —  Mais  Le 
Participe  passé  prend  un  t:  Produit,  produite. 

Promettre.  —  Conjugué  sur  mettre. 

Proscrire.  —  —  écrire. 

Reconnaître.  —        —  paraître. 

Reconquérir.  —       —  conquérir. 

Recoudre.—  —  coudre. 

Recourir.  —  —  courir. 

Recueillir.  —  cueillir. 
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Redevenir.  —  Conjugué  sur  venir.  —  Conjugué 
avec  être  dans  les  temps  composés. 

Redire.  —  Conjugué  sur  dire.  —  Vous  redites- 

Réélire.  —  —  lire. 

Refaire.  —  —  faire. 

Rejoindre.  —       —  joindre. 

Relire.  —  —  lire. 

Reluire.  —  —  luire. 

Remettre.  —        —  mettre. 

Renaître.  —         —  naître. 

Renvoyer.  —       —  envoyer. 

Reparaître.  —     —  paraître. 

Repartir.  —         —  partir. 

Repeindre.  —      —  peindre. 

Se  repentir.  —     —  mentir. 

Reprendre.  —     —  prendre. 

Requérir.  —       —  acquérir. 

Résoudre.  —  Je  résous,  tu  résous,  il  résout,  nous 
résolvons,  vous  résolvez,  ils  résolvent.  —  Je  résol- 
vais. —  Je  résolus.  —  J'ai  résolu.  —  Je  résoudrai. 
—  Je  résoudrais.  —  Résous,  résolvons,  résolvez.  — 
Que  je  résolve.  —  Que  je  résolusse.  —  Résolvant.  — 
Résolue,  résolue. 

Le  Participe  passé  est  résous  au  lieu  de  résolu,  quand 
ce  verbe  est  pris  dans  le  sens  de  diviser  en,  transformer 
en  :  le  brouillard  s}est  résous  en  pluie. 

Ressentir.  —  Conjugué  sur  mentir. 


Restreindre.  — 

— 

peindre. 

Retenir.  — 

— 

tenir. 

Revêtir.  — 

— 

vêtir. 

Revivre.  — 

— 

vivre. 

Revoir.  — 

— 

voir. 

Rire.  —  Je  ris,  tu  ris,  il  rit,  nous  rions,  vous  riez. 
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ils  rient.  —  Je  riais.  —  Je  ris.  —  J'ai  ri.  —  Je  rirai. 

—  Je  rirais.  —  Ris,  rions,  riez.  —  Subjonctif  présent. 
Que  je  rie,  que  tu  ries,  qu'il  rie,  que  nous  riions, 
que  vous  riiez,  qu'ils  rient.  —  Unité  seulement  à  la  troi- 
sième personne  de  V  Imparfait  du  Subjonctif  :  qu'il  rît. — 
Riant.  —  Ri. 

Satisfaire.  —  Conjugué  sur  faire. 

Savoir.  —  Je  sais,  tu  sais,  il  sait,  nous  savons, 
vous  savez,  ils  savent.  —  Je  savais.  —  Je  sus.  — 
J'ai  su.  — :  Je  saurai.  —  Je  saurais.  —  Sache, 
sachons,  sachez.  —  Que  je  sache.  —  Que  je  susse.  — 
Sachant.  —  Su,  sue. 

Secourir.  —  Conjugué  sur  courir. 

Sentir.  —  —  mentir. 

Seoir.  —  Usité  seulement  aux  troisièmes  per- 
sonnes des  temps  suivants,  au  singulier  et  au  plu- 
riel :  Il  sied,  il  seyait,  il  siéra,  il  siérait,  qu'il  siée, 
seyant  ou  séant. 

Servir.  —  Je  sers,  tu  sers,  il  sert,  nous  servons, 
vous  servez,  ils  servent.  —  Je  servais.  —  Je  servis. 

—  J'ai  servi.  —  Je  servirai.  —  Je  servirais.  —  Sers, 
servons,  servez.  —  Que  je  serve.  —  Que  je  servisse. 

—  Servant.  —  Servi,  servie. 

Sortir.  —  Conjugué  sur  dormir.  (Terminaison 
ir.  Ce  verbe  est  presque  toujours  conjugué  avec 
être.) 

Souffrir.  —  Conjugué  sur  oôrir. 

Soumettre.  —       —  mettre. 

Sourire.  —  —  rire.  —  Subjonctif  pré- 

sent :  Que  je  sourie,  que  tu  souries,  qu'il  sourie,  que 
nous  souriions,  que  vous  souriiez,  qu'ils  sourient. — 
Qu'il  sourît.  —  Souriant.  —  Souri. 

Souscrire.  —  Conjugué  sur  écrire. 


avec     avoir 
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Soustraire.  —  Conjugué  sur  traire. 
Soutenir.  —  —  tenir. 

Se  souvenir.  —  —  venir. 

Subvenir.  —  —  venir. 

dans  les  temps  composés. 

Suffire.  —  Je  suffis,  tu  suffis,  il  suffit,  nous  suffi- 
sons, vous  suffisez,  ils  suffisent.  —  Je  suffisais.  —  Je 
suffis.  —  J'ai  suffi.  —  Je  suffirai.  —  Je  suffirais.  — 
Suffis,  suffisons,  suffisez.  —  Que  je  suffise.  —  Que  je 
suffisse.  —  Suffisant.  —  Suffi.  {Pas  de  féminin.) 

Suivre.  —  Je  suis,  tu  suis,  il  suit,  nous  suivons, 
vous  suivez,  ils  suivent.  —  Je  suivais.  —  Je  suivis. 

—  J'ai  suivi.  —  Je  suivrai.  —  Je  suivrais.  —  Suis, 
suivons,  suivez.  —  Que  je  suive.  —  Que  je  suivisse. 

—  Suivant.  —  Suivi,  suivie. 
Surprendre.  —  Conjugué  sur  prendre. 
Survivre.  —  —  vivre. 
Se  taire.  —                     —  plaire. 
Teindre.  —                    —  peindre. 
Tenir. —  Je  tiens,  tu  tiens,  il  tient,   nous  tenons. 

vous  tenez,  ils  tiennent.  —  Je  tenais.  —  Je  tins,  tu 
tins,  il  tint,  nous  tinmes.  vous  tintes,  ils  tinrent.  — 
J'ai  tenu.  —  Je  tiendrai.  —  Je  tiendrais.  —  Tiens, 
tenons,  tenez.  —  Que  je  tienne,  que  tu  tiennes,  qu'il 
tienne,  que  nous  tenions,  que  vous  teniez,  qu'ils 
tiennent.  —  Que  je  tinsse,  que  tu  tinsses,  qu'il  tînt, 
que  nous  tinssions,  que  vous  tinssiez,  qu'ils  tinssent. 

—  Tenant.  —  Tenu,  tenue. 

Traduire.  —  Conjugué  sur  nuire.  —  Mais  le 
Participe  passé  prend  un  t  :  traduit,  traduite. 

Traire.  —  Je  trais,  tu  trais,  il  trait,  nous  trayons, 
vous  trayez,  ils  traient.  —  Je  trayais.  —  Pas  de  Pa*.<é 
défini.  —  J'ai  trait.  —  Je  trairai  —  Je  trairais.   — 
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Traie,  trayons,  trayez.  — Que  je  traie,  que  tu  traies, 
qu'il  traie,  que  nous  trayions,  que  vous  trayiez, 
qu'ils  traient.  —  Trayant.  —  Trait,  traite. 

Transcrire.  —  Conjugué  sur  écrire. 

Transmettre.  —         —  mettre. 

Tressaillir.  —  Je  tressaille,  tu  tressailles,  il 
tressaille,  nous  tressaillons,  vous  tressaillez,  ils 
tressaillent.  —  Je  tressaillais.  —  Je  tressaillis.  — 
J'ai  tressailli .  —  Je  tressaillirai.  —  Je  tressaillirais. 

—  Tressaille,  tressaillons,  tressaillez.  —  Que  je 
tressaille.  —  Que  je  tressaillisse.  —  Tressaillant.  — 
Tressailli,  tressaillie. 

Vaincre.  —  Je  vaincs,  tu  vaincs,  il  vainc,  nous 
vainquons,  vous  vainquez,  ils  vainquent.  —  Je  vain- 
quais. —  Je  vainquis.  — ■  J'ai  vaincu.  —  Je  vaincrai. 

—  Je  vaincrais.  —  Vaincs,  vainquons,  vainquez.  — 
Que  je  vainque.  —  Que  je  vainquisse.  —  Vainquant. 

—  Vaincu,  vaincue. 

Valoir.  —  Je  vaux,  tu  vaux,  il  vaut,  nous 
valons,  vous  valez,  ils  valent.  —  Je  valais.  —  Je 
valus.  —  J'ai  valu.  —  Je  vaudrai.  —  Je  vaudrais. — 
Vaux,  valons,  valez.  —  Que  je  vaille,  que  tu  vailles, 
qu'il  vaille,  que  nous  valions,  que  vous  valiez,  qu'ils 
vaillent.  —  Que  je  valusse.  —  Valant.  —  Valu, 
value. 

Venir.  —  Je  viens,  tu  viens,  il  vient,  nous  ve- 
nons, vous  venez,  ils  viennent.  —  Je  venais.  —  Je 
vins,  tu  vins,  il  vint,  nous  vinmes,  vous  vîntes,  ils 
vinrent.  —  Je  suis  venu.  — Je  viendrai.  —  Je  vien- 
drais. —  Viens,  venons,  venez.  —  Que  je  vienne, 
que  tu  viennes,  qu'il  vienne,  que  nous  venions,  que 
vous  veniez,  qu'ils  viennent.  —  Que  je  vinsse,  que 
tu  vinsses,  qu'il  vînt,  que  nous  vinssions,  que  vous 
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vinssiez,  qu'ils  vinssent.  —  Venant.  —  Venu,  venue. 

—  Ce  verbe  eut  toujours  conjugué  avec  Y  auxiliaire  être. 
Vêtir.  —  Je  vêts,  tu  vêts,   il  vêt,   nous  vêtons, 

vous  vêtez,  ils  vêtent.  —  Je  vêtais.  —  Je  vêtis.  — 
J'ai  vêtu.  —  Je  vêtirai.  --Je  vêtirais.  —  Vêts. 
vêtons,  vêtez.  —  Que  je  vête.  —  Que  je  vêtisse.  — 
Vêtant.  —  Vêtu,  vêtue. 

Vivre.  —  Je  vis,  tu  vis,  il  vit.  nous  vivons,  vous 
vivez,  ils  vivent.  —  Je  vivais.  —  Je  vécus.  —  J'ai 
vécu. — Je  vivrai. —  Je  vivrais.--  Vis,  vivons. 
vivez.  —  Que  je  vive.  —  Que  je  vécusse.  —  Vivant. 

—  Vécu,  vécue. 

Voir. — Je  vois,  tu  vois,  il  voit,  nous  voyons, 
vous  voyez,  ils  voient.  —  Je  voyais.  —  Je  vis.  — 
J'ai  vu.  —  Je  verrai.  —  Je  verrais.  —  Vois,  voyons, 
voyez.  —  Que  je  voie,  que  tu  voies,  qu'il  voie,  que 
nous  voyons,  que  vous  voyez,  qu'ils  voient.  —  Que 
je  visse.  —  Voyant.  —  Vu.  vue. 

Vouloir.  —  Je  veux,  tu  veux,  il  veut,  nous  vou- 
lons, vous  voulez,  ils  veulent.  — Je  voulais.  —  Je 
voulus.  —  J'ai  voulu.  —  Je  voudrai.  —  Je  voudrais. 

—  Veuille,    veuillons,    veuillez.-     Que  je    veuille, 
que  tu  veuilles,    qu'il   veuille,    que  nous  vouli 
que  vous  vouliez,  qu'ils  veuillent.  —  Que  je  vou- 
lusse. —  Voulant.  —  Voulu,  voulue. 
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schools.  With  explanatory  notes  in  English  by  F.  C.  de 
Sumichrast,  Assistant  Professor  in  French  at  Harvard 
University.    257  pages. 

No.  20.— LA  LIZARDIÈRE,  by  Henri  de  Bornier.     247 
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No.  21.— NANON,  by  George  Sand.  A  simply  told  story  in 
which  countless  détails  of  the  French  Révolution  are 
interviewed.  George  Sand's  life  of  study  and  interest  in 
history,  politics  and  literature,  made  her  particularly 
fitted  for  this  work.  With  introduction  and  explanatory 
English  notes  by  B.  D.  Woodwaed,  Ph.'D.  ;  Tutor  in  the 
Romance  Languages  at  Columbia  Collège.    431  pages. 

No.  22.— LE  PETIT  CHOSE,  by  Alphonse  Daudet,  with 
explanatory  notes  in  English  by  Prof,  C.  Fontaine, 
B.L.,  L.D.,  Director  of  French  in  Washington  High 
Schools. 

f^The  séries  will  be  contïrmed  with  stories  of  other  well-known 
writers. 

MISCELLANBOUS. 

GRAZIELLA.  By  A.  De  Lamartine.  A  new  and  tasteful 
édition  of  this  charming  idyl  of  Itaiian  life.  With  explana- 
tory English  notes  by  C.  Eontaine,  B.L.,  L.D.,  Director 
of  French  in  Washington's  High  Schools.  12mo,  paper, 
173  pages 45e. 

CINQ-MARS.  Cy  Alfred  de  Vigny.  A  new  and  handsome 
édition  of  this  well-known  historical  French  novel  has  been 
published,  and  arrangement  has  been  made  for  its  issue 
hère,  with  explanatory  notes  in  English.    12mo,  cloth,  $1.25 

LA  TULIPE  NOIRE.  By  Alexandre  Dumas.  A  very 
pretty  and  cheap  édition  of  this  interesting  and  popular 
historicaj.  romance,  which  is  excellently  adapted  for 
classes.     12ino,  paper,  304  pages 45c, 


The  second  séries  is  the 

THEATRE    CONTEMPORAIN 

comprising  some  of  theffcest  contemporaneous  French  dramatio 
literature,  and  ot<  invaluable  use  to  the  student  in  colloquial 
French.  TThey  are  well  printéd  in  good  clear  type,  are  nearly 
ail  annotated  with  English  notes  for  students,  and  are  sold  at  the 
uniform  priée  of 

25   QEKTS  EACH. 

No.  1.— LE  VOYAGE  DE  M.  PERRICHON.  By  E.  Labiche. 
With  notes  in  English  by  Schele  de  Vere,  Prof  essor  of 
Modem  Languages  at  the  University  of  Virginia.   78  pp.,  25c. 


y*i 


LA  SOUPIÈRE.  18  pages,    )       x  ™1 25c. 

No.  3.— LA  GRAMMAIRE»  By  E.  Labiche.  With  notes  in 
English  by  Schele  be  Vere,  Prof  essor  of  Modem 
Languages  at  the  University  of  Virginia.     43  pages 25c. 
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No.  4.— LE  GENTILHOMME  PAUVKE.  By  Dumanoir  and 
Lafargue.  With  English  notes  by  Casimir  Zdanowicz, 
late  Professor  of  Modem  Languages,  at  the  Vanderbilt 
University.     82  pages 25c. 

No.  5.— LA  PLUIE  ET  LE  BEAU  TEMPS,] 

By  LÉON  GOZIiAN.  [  .-  nn„aa      nen 

AUTOUR    D'UN    BERCEAU,  ^  45  pages ..  <K>C. 

By  E.  Legouvé.  j 

No.  6.— LA  FÉE,  43  pages.     By  Octave  Feuillet 25c. 

No.  7.— BERTRAND  ET  RATON.  ByE.  Scribe.  108  pp.,  25c. 

No.  8.— LAPBRLE  NOIRE.  By  Victorien  Sardou .  72pp„25c. 

No.  9.— LES  DEUX  SOURDS.  By  Jules  Molnaux.  37  pp.,  25c. 

No.  10.— LE  MAITRE  DE  FORGES.  By  Georges  Ohnet. 
With  English  notes  by  Prof.  C.  Fontaine,  B.L.,L.D., 
Director  of  French  in  Washington's  High  Schools. 
112  pages 25c. 

No.  11.— LE  TESTAMENT  DE  CESAR  G1RODOT.  By 
Adolphe  Belot  and  E.  Villetard,  with  English  notes 
by  Prof.  Geo.  Castegnier.     98  pages 25c. 

No.  12.— LE  GENDRE  DE  M.  POIRIER.  By  Emile 
Augier  and  Jules  Sandeau,  with  English  notes  by  F.  C. 
de  Sumichrast,  Assistant  Professor  in  French  at 
Harvard  University.    111  pages 25c. 

No.  13— LE  MONDE  OU  L'ON  S'ENNUIE.  By  Edouard 
Pailleron,  with  English  Notes  by  Prof.  Alfred  Henne- 
quin,  of  the  University  of  Michigan.     124  pages 25c. 

No.  14.— LA  LETTRE  CHARGÉE.  By  E.  Labiche;  with 
Annotations,  by  Prof.  V.  F.  Bernard.     23  pages 25c. 

No.  15.— LA  FILLE  DE  ROLAND.  By  Henri  de  Bornieb. 
96  pages 25c. 

No.  16.— HERNANI.  By  Victor  Hugo,  with  English  notes 
by  Gustave  Masson.    151  pages 25c 

No.  17.— MINE  ET  CONTRE-MINE.  By  Prop.  A.  Gutllet, 
with  English  notes  by  the  Author.    97  pages 25c. 

No.  18.— L'AMI  FRITZ,  with  English  notes,  by  Pbop.  A. 
Hennequln,  of  the  University  of  Michigan.     96  pages.  .25c 

No.  19.— L'HONNEUR  ET  L'ARGENT.  By  F.  Ponsard, 
with  English  notes  by  F.  C.  de  Sumichrast,  Assistant 
Professor  in  French  at  Harvard  University.    135  pages,  25c. 

No.  20.— LA  DUCHESSE  COUTURIÈRE,  by  Mme.  E. 
Vaillant  Goodman,  adapted  especially  for  the  use  of 
young  ladies'  schools  and  seminaries 25c. 
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The  third  séries  comprises  some  of  the  very  best  short  stories, 
nouvelles  of  Freneh  authors.  They  are  very  prettily  printed, 
of  convenient  size,  and  are  issued  under  the  title  of 

CONTES    CHOISIS, 

and  are  published  at  the  uniform  priée  of 

Paper,  25  cents;  Cloth,  40  cents  each. 

No.  1.— LA  MÈRE  DE  LA  MARQUISE.  By  Edmond 
About.  A  most  delightful  and  amusing  story.  With 
explanatory  notes  in  English  by  0.  Fontaine,  B.L.,L.D., 
Director  of  Freneh  in  Washington's  High  Schools. 
135  pages. 

No.  2.— LE  SIÈGE  DE  BERLIN  ET  AUTRES  CONTES. 
By  Alphonse  Daudet.  Comprising  six  of  this  brilliant 
author's  charming  short  stories.  With  explanatory 
notes  in  English  by  Prof.  E.  Rigal,  B.-ès  S.  ;  B.-ôs  L. 
73  pages. 

No.  3.— UN  MARIAGE  D'AMOUR.  By  Ludovic  Halévy. 
A  delightful  little  love  romance,  pure,  bright  and  deli- 
cious.    73  pages. 

No.  4.— LA  MARE  AU  DIABLE.  By  George  Sand. 
A  charming  idyl  of  Freneh  country  life.  With  explana- 
tory notes  in  English  by  C.  L.  Fontaine,  B.L.,  L.D., 
Director  of  Freneh  in  Washington's  High  Schools. 
142  pages. 

No.  5.— PEPPINO,  by  L.  D.  Ventura,  is  a  story  of  Italian 
Life  in  New  York,  written  by  a  well-known  professor  of 
languages.    65  pages. 

No.  6.— IDYLLES,  by  Mme.  Henry  Gré  ville,  contains  six 
stories,  full  of  sentiment  and  poetry,  and  in  this 
delightful  author's  most  élégant  style.  110  pages. 

tfo.  7.— CARINE.  By  Louis  Énault.  An  entertaining  love 
story,  of  which  the  scène  is  laid  in  Sweden.     181  pages. 

N0.8.— LES    FIANCÉS    DE    GRINEERWALD.     By  Erok- 

mann-Chatrian.  Containing,  besides  this  amusing  little 
romance,  the  characteristic  one  of  "  Les  Amoureux  de 
Catherine."  104  pages. 
No.  9.— LES  FRÈRES  COLOMBE.  By  Georges  db 
Peyrebrune.  One  of  the  most  exquisitely  written  stories 
of  the  séries.  With  English  notes  by  F.  C.  de  Si 
chrast,  Assistant  Professor  in  Freneh  at  Harvard 
University.    136  pages . 
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No.  10.— LE  BUSTE .  By  Edmond  About.  An  entertaining 
story  of  Parisian  life,  full  of  the  author's  bright  humor, 
and  in  his  well-known  style.    145  pages. 

No.  11.— LA  BELLE-NIVERNAISE.  By  Alphonse  Dau- 
det. A  charming  idyl  of  life  on  the  Seine.  With  English 
notes  by  Prof.  Geo.  Castegnier,  B.-ès  S.  ;  B.-ès  L. 
111  pages. 

No.  12.— LE  CHIEN  DU  CAPITAINE.  By  Louis  Enault. 
A  delightfully  humorous  story,  with  a  dog  hero, — charm- 
ingly  narrated.  With  English  notes  by  F.  C.  de  Sumi- 
chrast,  Asst.  Professor  in  French  at  Harvard  University. 
158  pages. 

No.  13.— BOUM-BOUM.  By  Jules  Clarette,  with  other 
exquisite  little  stories.  With  explanatory  notes  in 
English  by  C.  Fontaine,  B.L.,  L.D.  Director  of  French 
in  Washington's  High  Schools.     104  pages. 

No.  14.— L'ATTELAGE  DE    LA    MARQUISE,  by  Léon  de 

Tinseau,  and  UNE  DOT,  by  E.  Legouyé.  With  English 
Notes  by  F.  C.  de  Sumicheast,  Assistant  Professor  of 
French  at  Harvard  University.     111  pages. 

No.  15.— DEUX    ARTISTES    EN    VOYAGE,    by  Comte  db 

Vervins,  with  two  other  stories. 

No.  16.— CONTES  ET  NOUVELLES,  with  a  préface  by 
A.  Brisson,  by  Guy  de  Maupassant.     105  pages. 

No.  17.— LE  CHANT  DU  CYGNE,  by  Geo.  Ohnet.  With 
explanatory  notes  in  English  by  F.  C.  de  Sumicheast, 
Assistant  Professor  in  French  at  Harvard  University. 
91  pages. 

No.  18. -PRÈS  DU  BONHEUR,  par  Henri  Ardel,  with 
English  notes,  by  E.  Rigal,  B.-ès  S.;  B.-ès  L. 

THEATRE  FOR  YOXJNG  FOLKS. 

A  séries  of  original  little  plays  suitable  for  class  read- 
ing  or  school  performance,  written  especially  for  children,  by 
MM.  Michaud  and  de  Villeroy.  Printed  in  excellent  type,  duo- 
decimo  form. 

The  list  comprises 

No.  1.— LES  DEUX  ÉCOLIERS.    26  pages.    By  A.  Laurent 

DE  VlLLEROY ÎOC 

No.  2.— LE  ROI  D'AMÉRIQUE,  8  pages,     By  H.  Michaud.IOc. 

«    3.— UNE  AFFAIRE  COMPLIQUÉE,  8  pages,      "  10c. 

"    4.— LA  SOMNAMBULE,  16  pages,  1 

«    5.— STELLA,  16  pages j-  p      Gi  ,      „  ,-, 

«■  6.— une  héroïne,  16  pages. ...  |  *or  Ulrls  1UC* 

"    7.— MA  BONNE,  14  pages J 
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MICHAUD   (HENRI.)    POÉSIES    DE  QUATRE  A  HUIT 
VERS.    A  choice  sélection  of  simple  French  poetry,  suit- 
g&gable  for  little  children  to  read  and  recite.   12mo,  paper . .  20c. 


CLASSIQUES    FRANÇAIS. 

p 

Under  this  gênerai  title  is  issued  a  séries  of  classical  French 
works,  carefully  prepared  with  historical,  descriptive  and 
grammatical  notes  by  compétent  authorities,  which  will  be 
offered  at  a  low  price  and  in  a  very  tasteful  form. 

No.  1. — L'AVARE.  Par  Molière.  With  elaborate  annotations 
by  Schel-e  de  Veee,  Professor  of  Modem  Languages 
at  the  University  of  Virginia.  105  pages .  Paper,  25c. 
Cloth 40c. 

No.  2.— LE  CID.  Par  Corneille.  Annotated  by  Prof.  Schelk 
de  Vebe.    87  pages.    Paper,  25c.    Cloth 40c. 

No.  3.— LE    BOURGEOIS    GENTILHOMME.    Par  Molière. 
Annotated  by  Prof.  Schele  de  Veee.    Paper,  25c.  Cloth .  40c. 

No.  4. — HORACE,  by  Corneille,  with  annotations  in  English 
by  F.  C.  de  Sumichrast,  Assistant  Professor  in  French 
at  Harvard  University.    70  pages.    Paper,  25c.    Cloth..  40o. 

Ho.  5.— ANDROMAQUE,  by  Racine,  with  annotations  in 
English  by  F.  C.  de  Sumichrast,  Assistant  Professor 
in  French  at  Harvard  University.  72  pages.  Paper,  25c. 
Cloth 40c. 

In  Préparation  : 

ATHALIE.  —  LES  PRÉCIEUSES  RIDICULES.  — 

LE  BARBIER  DE  SÉVILLE. 


THE    FRENCH    LANGTTAGE. 

TEXT-BOOKS  FOR  STUDENTS. 

LIVRE  DES  ENFANTS.  Pour  l'étude  du  français.  By  Paul 
Bercy,  B.L.,  L.D.  A  simple,  easy  and  progressive 
French  Primer,  in  the  natural  method,  for  young  students, 
by  the  author  of  La  Langue  Française,  with  upwards  of 
fifty  illustrations.  12mo,  cloth,  100  pages 50o. 

LE  SECOND  LIVRE  DES  ENFANTS.  By  Paul  Bercy,  B.L., 
L.D.  A  continuation  of  LIVRE  DES  ENFANTS, 
illustrated  with  over  fifty  pictures  upon  which  the  lessons 
are  based.     12mo,  cloth,  148  pages 75c. 
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LA  LANGUE  FRANÇAISE.  1ère  partie.  Méthode  pratique 
pour  l'étude  de  cette  langue.  By  Paul  Bebot,  B.L., 
L.D.     12mo,  cloth,  292  pages $1.26 

LA  LANGUE  FRANÇAISE.  2ème  partie  (for  intermediate 
classes),  variétés  historiques  et  littéraires.  By  Paul 
Beecy,  B.  L. ,  L.  D.     12mo,  cloth,  276  pages $1. 26 

LE  FRANÇAIS  PRATIQUE.    By  Paul   Bekct,  B.L.,  L  D. 

This  new  book  is  written  for  spécial  instruction  of  Ameri- 
cans  intending  to  travel  in  France.  It  can  be  used  as  a 
first  book  for  every  one  wishing  to  make  a  thorough 
study  of  the  French.     1  vol.,  12mo,  191  pp.,  cloth $1.00 

LECTURES  FACILES,  POUR  L'  ETUDE  DU  FRANÇAIS, 
arrangées  and  annotées,  par  Paul  Bercy,  B.L.,  L.D. 
Cloth $1.00 

ANTONYMES  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE.  Exercices 
Gradués  pour  classes  intermédiaires  et  supérieures  des 
Ecoles,  Collèges  et  Universités.  Par  Prof.  A.  Muz- 
zarelli,  A. M.,  Director  of  the  N.  Y.  Sauveur  School  of 
Languages 

Livre  de  L'Élève.    Cloth,  185  pages $1.00 

Livre  du  Maitre.    Cloth,  185  pages $1 .50 

FIRST  COURSE  IN  FRENCH  CONVERSATION.  By  Prof. 
Charles  P.  Du  Croquet.  A  manual  for  class  or  private 
use  in  acquiring  a  praetical  knovrledge  of  conversational 
French.     12mo,  cloth $1 .  00 

THE  FRENCH  VERB.  By  Prof.  Schele  de  Yere,  Ph.D., 
LL.D,,  of  University  of  Virginia.    1  vol.,  12mo,  cloth,  $1.00 

SYNTAXE  PRATIQUE  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE  POUR 
LES  ANGLAIS,  suivi  d'exercices  distribués  dans  l'ordre 
des  règles  et  d'une  nouvelle  arrangée  pour  servir  d'exer- 
cices, par  B.  Méras,  Auteur  de  "L'Étude  Progressive  de 
la  Langue  Française."    12mo,  cloth,  206  pages $1.26 

LES  POETES  FRANÇAIS  DU  XTXèine  SIECLE,  vrith  bio- 
graphical  and  explanatory  notes  in  English,  by  Prof.  C. 
Fontaine,  B.L.,L.D.,  Director  of  French  in  Washington's 
High  Schools.     12mo,  cloth,  402  pages $1.25 

LES  PROSATEURS  FRANÇAIS  DU  XlXèrae  SIECLE,  con- 
ta ining  the  best  sélections  of  the  modem  French  authors, 
with  biographies  and  English  explanatory  notes  by  Prof. 
C.  Fontaine,  B.L.,L.D.,  Director  of  French  in  YVashins- 
ton's  High  Schools.      12mo,  roan,  cloth $1.26 

LES  HISTORIENS  FRANÇAIS  DU  XIX»E  SIÈCLE,  with 
English    and   historical   notes   by  Prof.    C.    Fontaine, 
BL.,  L.D.,  director  of  French  in  the  High  Schools 
Washington,  ha lf  roan $1.25 
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FABLES  CHOISIES  DE  LA  FONTAINE,  with  explanatory 
foot  notes  in  English  and  a  biography  by  Madame  B.  Beck 
of  the  Brearley  School.    16mo,  board 40c. 

EXTRAITS  CHOISIS  DES  ŒUVRES  DE  FRANÇOIS 
COPPÉE,  with  explanatory  notes  in  English  by  Prof. 
Geo.  Castegnier,  B.-ès  S.    12mo,  cloth 90c. 

GENRE  DES  NOMS.  By  Prof.  V.  F.  Bernard.  A  complète 
treatise  on  the  gender  of  French  nouns.    12mo 25c. 

MANUEL  DE  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE.  Com- 
prenant :  1°  des  notices  biographiques  et  littéraires, 
2°  des  œuvres  ou  morceaux  choisis  de  chaque  auteur, 
3°  des  notes  explicatives,  4°  un  questionnaire  détaillé 
pour  chaque  auteur,  par  A.  de  Rougemont,  A.  M., 
Prof  essor  at  Chautauqua  University.    12mo,  cloth $1.25 

COLLEGE  PREPARATORY  FRENCH  GRAMMAR.  By 
Chas.  P.  DuCroquet.  Grammar,  Exercises,  and  Read- 
ing.  The  most  practical  French  Grammar  yet  published . 
12mo,  cloth $1.25 

P.  BERCY'S  FRENCH  READER,  Contes  et  Nouvelles 
modernes.  With  explanatory  English  notesby  Paul 
Bercy,  B.L.,  L.D.      12mo,  cloth $1.00 

CONTES  DE  BALZAC.  Edited,  with  Introduction  and 
Notes  by  George  McLean  Harper,  Ph.D.,  Assistant 
Professor  of  French  in  Princeton  University  ;  and  Louis 
Eugène  Livingood,  A.B.,  formerly  Instructor  in  French 
and  German  in  Princeton  University $1.00 

LE  FRANÇAIS  PAR  LA  CONVERSATION.  By  Chas.  P. 
Du  Croquet.  A  very  valuable  book  for  beginners. 
Music.     12mo,  cloth $1°° 

DU  CROQUET'S  NEW  BOOK. 

SHORT  SELECTIONS  FOR  TRANSLATING  ENGLISH 
INTO  FRENCH.  By  Prof.  Paul  Bercy,  B.L.,  L.D. 
12mo,  cloth 760. 

LA  TRADUCTION  ORALE  ET  LA  PRONONCIATION 
FRANÇAISE  ;  a  practical  French  course  for  advanoed 
pupils,  twenty-one  lessons  carefully  graded  by  Prof,  y 
F.  Bernard,  12mo,  boards '^c- 

PROGRESSIVE  FRENCH  DRILL  BOOK.— A. -Tins  book 
gives  the  pupils  the  power  to  speak  from  fche  start,  and 
as  it  embodies  systematically  the  main  principles  of 
the  language,  it  will  easily  accomplish  ail  (ho  work  a 
grammar  is  supposed  to  do— and  much  mon-  ihe 
vocabulary  (English  and  French)  will  be  found  to  !><• 
quite  extensive,  and  contains  most  of  the  worka  in  oom- 
mon  use.     12mo,  118  pp.,  cloth 
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B. — "The  purpose  of  this  book  is  to  facilitate  the  mastery  of 
the  irregular  verbs  in  ail  their  tenses.  The  "drill"  is 
conducted  by  questions  on  everyday  topics,  which  are 
to  be  answered  in  French.  It  is  the  outgrowth  of 
practical  expérience  in  attempts  to  combine  sound 
grammatical  knowledge  with  actual  living  conversatiod, 
and  it  is  admirably  fitted  to  accomplish  this  result." 
— Boston  Transcript. 
12mo.  82  pp.,cloth 50c. 

FRENCH  PRONONCIATION.     RULES  AND  PRACTICE 
FOR  THE  USE  OF  AMERICANS.     12mo,  bds 50c. 

This  short  treatise  offered  to  the  students,  is  constructed 
above  ail  on  the  lines  of  practical  use. 

The  book  may  be  most  advantageously  used  in  connection 
with  the  earliest  lessons  in  the  language.  Yet  it  is  of  perma- 
nent value  to  any  student,  as  therein  is  found  an  answer  to  ail 
questions  that  are  usually  asked  on  the  subject  of  pronunciation. 

GENDER  OF  FRENCH  NOUNS  AT  A  GLANCE.     Sniall 
Card  3x5  inclies 10c 

This  card,  showing  at  a  glance  the  gender  of  most  of  the 
French  Nouns,  will  prove  very  valuable  to  the  students  when 
writings,  as  it  will  save  them  trouble  and  much  time  lost  in 
ookhig  u  p  in  the  dictionary. 


IN  PBEFABATIOX. 

To  be  ready  in  September  : 
PRELIMINARY  FRENCH  DRILL,   by  A.  de  Rougemoxt, 
A. M.,  Professor  at  Chautauqua  Univer 

To  be  ready  in  October  : 
THE  FRENCH  LANGUAGE,  With  or  TVithout  a  Teacher, 
by  Prof.  A.  Sardou. 

SIMPLES  NOTIONS  DE  FRANÇAIS,   with  75  illustrations 
and  12  chansons  et  rondeaux,  by  Paul  Bercy. 

CARTE    DE    LECTURES    FRANÇAISES,    pour  les  enfants 
Américains. 

VERBS. 

FRENCH  VERBS  AT  A  GLANCE.  By  Mabiot  de  Beau- 
voisin.  The  readiest,  simplest,  most  practical  and  cheap- 
est  treatise  on  the  French  verbs,  their  grammatical  con- 
struction, regular  and  idiomatic  usage  and  conjugations. 
Exceedingly  valuable  in  mastering  the  dimculties  besetting 
students  in  French,  in  regard  to  the  forms  and  conjuga- 
tions of  the  verb.  Fifty  thousand  hâve  been  sold  in 
England.    8vo,  61  pages 35c. 
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FRENCH  VERBS.     By  Chas.   P.   DuCroquet.     ( 
clear  and  thorough  treatise  for  learning  ail  French  \ < 
in  a  f  ew  lessons 

BLANKS     FOR    THE     CONJUGATION     OF     FREN< 
VERBS.    By  Chas.  P.  DuCroquet.    Put  up  in  tablets 
of  75  sheets 30c. 

BLANKS  FOR  THE  CONJUGATION  OF  LATIN  VER] 
By  Frank  Drisler,  A.M.    Put  up  in    tablets  of 

sheets 

Thèse    blanks   save  more  than  half  the  time  otherwise 

necessary  in  writing  or  in  correcting  verbs.    They  insure  uni- 

formity  in  the  class  work  and  give  the  learner  a  clearer  under- 

standing  of  wliat  he  is  doing. 


DICTIONARIES. 

Following  is  a  list  of  some  of  the  best  Dictionaries,  which  are 
always  kept  in  stock  in  large  quantities  to  supply  the  trade 

or  schools. 

GERMAN. 

OASSELL'S  GERMAN-ENGLISH  AND  ENGLISH-GERMAN 
DICTION ARY,  new  revised  édition,  large  type,  12mo. 
Cloth $1-60 

FRENCH-ENGLISH   &  ENGLISH  FRENCH  DICTIONARIES. 

CASSELL'S  FRENCH-ENGLISH  AND  ENGLISH-FRENCH 
DICTIONARY.     1  vol.,  crown,  8vo,  cloth,  1152  pp $1.50 

SPIÊRS  &  SURENNE'S  FRENCH-ENGLISH  AND  ENG- 
LISH-FRENCH PRONOUNCING  DICTIONARY.    1  vol. 

4to,  half-mor $5.00 

The  same,  abridged,  school  édition,    crown,    8vo,  half 
roan S1-50 

NUGENT'S  FRENCH-ENGLISH  AND  ENGLISH-FRENCH 
PRONOUNCING  DICTIONARY,  1  vol.,24mo,  cloth..  ..$1.00 

FLEMING    &    TIBBINS.  —  Grand    Dictionnaire    Français- 
Anglais  et  Anglais-Français,  2  vols.,  4to,  half  mor. . .  .$22.00 
Each  volume  separately  at  half  priée. 

OLIFTON    &    GRIMAUX.—  French-Engllsh    and     ËngU 

French  Dictionary,  2  vols.,  8vo,  half  mor $9.60 

Each  volume  sold  separately  at  half  price. 
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SMITH,  HAMILTON  &  LEGROS. 

French-English  and  English-French  Dictionaryr 

2  vols.,  half  mor $6.50 

Each  volume  sold  separately  at . .  3 .  25 

N.  B. — Having  obtained  the  agency  forthis  important  dictionary, 
we  are  able  to  supply  the  same  at  the  above  spécial 
priée  instead  of  $7.50. 


DICTIONNAIRES    FRANÇAIS. 

LITTRÉ.— Dictionnaire  de  la  langue  française,  4  vols.,  4to, 
et  un  supplément  (in  ail  5  vols.),    half  mor $40 . 00» 

LITTKÉ  &  BEAU  JEAN.— Abrégé  du  dictionnaire  de  la 
langue  française  de  E.  Littré,  avec  un  supplément  d'his- 
toire et  de  géographie,  1  vol.,  8vo,  half  mor $5.00- 

LITTRÉ  &  BEAUJE AN.— Petit  dictionnaire  universel  de  la 
langue  française,  1  vol.,  18mo,  bds $0.9(h 

LAROUSSE,  PIERRE.— Nouveau  dictionnaire  complet  de  la 
langue  française,  illustrated  with  1500  wood  cuts,  24mo, 
cloth 1 .  25- 

DICTIONNAIRE  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE,  2  vols., 
4to,  half  mor $13.80- 

SUPPLÉMENT  au  dictionnaire  de  l'Académie,  containing 
words  which  are  not  to  be  found  in  the  "Dictionnaire 
de  l'Académie,"  1  vol.,  4to,  half  mor $9.60» 

BIBLIOTHÈQUE  CHOISIE 


Pour  la  Jeunesse. 


LES    MALHEURS    DE.   SOPHIE. 

PAR 

Mme.  la  Comtesse  de  Ségtjb. 

This  amusing  story  has  long  been  familiar  to  French  children 
and  is  not  unknown  even  to  American  ones,  especially  to  those» 
reading  French.  In  France  it  is  a  classic.  Hère,  it  has  been 
used  for  years,  by  teachers  requiring  something  light.  amusing^ 
and  interesting  for  young  children,  and  the  publisher,  in  issuiui: 


French  Publications  of  William  R.  Jenkins.  13 

an  American  reprint  of  it,   truste  that  it  will  find    a    wider 
clientèle  than  ever,  especially  as  the  priée  is  much  lower  than  the 
Paris  éditions. 
12mo,  illustrated,  paper,  60c.  ;  cloth,  203  pages $1.00 


VICTOR    HUGO'S    WORKS. 


"NOTRE-DAME  DE  PARIS" 

The  handsomest  and  cheapest  Edition  to  be  had,  with  nearly 
1300  illustrations,  by  Bieler,  Mykbach  and  Rossi.  2  volumes, 
12mo,  Paper,  $2.00,  Cloth,  $3.00,  Half  Calf,  $6.00,  the  set 
This  édition,  while  outwardly  matching  the  other  publications 
of  Hugo  in  William  R.  Jenkins'  édition,  contains  ail  the 
superb  illustrations  of  the  édition  de  luxe,  excepting  those 
in  color,  so  that  it  is  the  finest,  as  well  as  cheapest,  popular 
édition  of  the  work  yet  issued,  and  cannot  fail  of  meeting 
with  the  favor  of  American  readers  of  French. 

SPECIAL  NOTICE. 

In  order  to  realize  on  the  great  outlay  necessitated  in  the 
préparation  of  this  superbly  illustrated  work,  the  remainder  of 
the  édition  de  luxe  will  be  offered  at  the  following 

REDUCED   PRICES: 

THE  EDITION  DE  GRAND  LUXE,  only  100  of  which  was 
published  at  $20.00  for  the  two  volumes,  will  be  offered  for 
312.00. 

THE  EDITION  DE  LUXE,  of  which  four  hundred  num- 
bered  and  signed  copies  were  published  at  $12.00  the  set  of  two 
volumes,  will  be  offered  until  further  notice  at  $  7.00  the  set. 


"LES    MISÉRABLES." 

This  new  and  élégant  édition  of  Victor  Hugo's  masterpiece  is 
not  only  the  handsomest  but  the  cheapest  édition  of  the  work  to 
be  obtained  in  the  original  French.    Its  publication  in  America 
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CTJENTOS    SELECTOS. 

No.  1.  EL  PAJA.RO  VERDE.  By  Juan  Valera,  with  ex- 
planatory  notes  in  English  by  Julio  Rojas.  18mo, 
paper 35c. 

Spanish  Catalogue  of  imported  books  sent  on  application. 


CHINESE. 

A  CHINESE-ENGLISH  and  ENGLISH-CHINESE  PHRASE 
BOOK.  By  T.  L.  Stedman  and  K.  P.  Lee.  1  vol.  12mo, 
boards $1.25 


LATIN. 

THE    BEGINNER'S   LATIN.    By    Professor    W.  McDowell 

Halsey,  Ph.D. 

An  elementary  work  in  Latin,  admirably  adapted  for  beginners 

In  the  language,  and  the  resuit  of  many  years'  teaching  on  the 

part  of  the  author.     12mo,  cloth $1-00 


GAMES. 

THE  TABLE  GAME.  Part  First.  A  French  game  to 
farniliarize  pupils  with  the  names  of  everything  that  is 
placed  on  the  dining-room  table.  By  Hélène  J.  Rothl 
155  cards  in  a  box 75c 

FRENCH  YERBS.  Game  of  Loto  for  Auxiliary  Terbs,  by 
Prof.  P.  Le  Perrier $1.25 


Full  catalogue  of  French  imported  books  and  GENERAL 
SOHOOL  BOOKS  sent  on  application.  Importation  ordew 
promptly  filled  at  moderate  priées. 


